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X^'auteur  devoil  faire,  à  la  première  partie  de  cette 
nouvelle  e'dition,  quelques  augmentations  impor- 
tantes. Certains  articles  présentes  avec  des  modifi- 
cations, auroient  paru  plus  complets,  et  enrichis  de 
plusieurs  vues  nouvelles  ;  on  y  auroit  trouvé  un 
Traité  sur  la  beauté,  considérée  sous  les  rapports 
physiologiques.  Dans  un  second  volume, les  principes 
physiologiques  eussent  été  appliqués  à  la  médecine  , 
et  le  même  ordre  que  l'on  avoit  suivi,  en  considérant 
les  fonctions  dans  l'état  sain ,  auroit  servi  à  considé- 
rer ces  mêmes  fonctions  dans  l'état  de  maladie.  La 
mort  de  Fauteur  a  privé  le  public  de  ces  avantages  , 
et  nous  oblige  à  faire  reparoître  l'ouvrage  tel  qu'il 
étoit  dans  son  origine.  Nous  avons  cru  cependant 
devoir  à  la  mémoire  de  M.  Bichat,  de  faire  connoî- 
tre  les  intentions  qu'il  avoit  eues  etqu'ilavoit  coro- 
niencé  à  exécuter. 
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ARTICLE    PREMIER. 

"  Division  générale  de  la  T^ie. 

Un  cliercbe  dans  des  considérations  abstraites  la 
définition  de  la  vie  ;  on  la  trouvera  ,  je  crois  ,  dans 
cet  aperça  géneVal  :  la  vie  est  l ensemble  desfonc» 
tiens  qui  résistent  à  la  mort. 

Tel  est  en  effet  le  mode  d'existence  des  corps 
TÎvans ,  que  tout  ce  qui  les  entoure  tend  à  les  dé- 
truire. Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur 
eux  ;  eux  mêmes  exercent  les  uns  sur  les  autres 
une  action  continuelle  ;  bientôt  ils  snccomberoient 
s'ils  n'avoient  en  eux  un  princi|)e  permanent  de 
réaction.  Ce  principe  est  cebji  de  la  vie  ;  inconnu 
dans  sa  nature  ^  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  sesi 
phénomènes  :  or,  le  plus  général  de  ces  phénomè- 
nes est  cette  alternative  habituelle  d'action  de  la  part 
des  corps  extérieurs  ,  et  de  réaction  de  la  part  du 
corps  vivant ,  alternative  dont  les  proportions  varient 
suivant  Tâge. 

Il  j  a  surabondance  de  vie  dans  l'enfant,  parce 
que  la  réaction  surpasse  l'action.  Ladulte  voit  Téqui- 
libre  s'établir  entr'elles  ,  et  par  là  même  cette  tur- 
gescence vitale  disparoitre.  La  réaction  du  prin- 
cipe interne  diminue  chez  le  vieillard,  l'action  dQ^ 
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corps  extérieurs  restant  la  même  ;  alors  la  vie  lan- 
guit et  s'avance  insensiblement  vers  son  terme  natu- 
rel ,  qui  arrive  lorque  toute  proportion  cesse. 

La  mesure  de  la  vie  est  donc  ,  en  général ,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'effort  des  puissances  exté- 
rieures, et  celui  de  la  résistance  intérieure.  L'excès 
àes  unes  annonce  sa  foiblesse;  la  prédominance  de 
l'autre  est  l'indice  de  sa  force. 

§  I.  Division  de  la  ^vie  en  animale  et  organique. 

Telle  est  la  vie  considérée  dans  sa  totalité  :  exa- 
minée plus  en  détail,  elle  nous  offre  deux  modifi- 
cations remarquables.  L'une  est  commune  au  végé- 
tal et  à  l'animal ,  l'autre  est  le  partage  spécial  de  ce 
dernier.  Jetez  en  effet  \ts  jeux  sur  deux  individus 
de  chacun  de  ces  règnes  vivans  ,  vous  verrez  lun 
n'exister  qu'au  dedans  de  lui,  n'avoir  avec  ce  qui 
l'environne  que  des  rapports  de  nutrition  ,  naitre  , 
croître  et  périr  fixé  au  sol  qui  en  reçut  le  germe  \ 
l'autre  allier  à  cette  vie  intérieure  dont  il  jouit  au 
plus  haut  degré,  une  vie  extérieure  qui  établit  des 
relations  nombreuses  entre  lui  et  les  objVts  voisins  ^ 
marie  son  existence  à  celle  de  tous  les  autres  êtres  , 
l'en  éloigne  ou  l'en  rapproche  suivant  ses  craintes 
ou  ses  besoins,  et  semble  ainsi ,  en  lui  appropriant 
tout  dans  la  nature,  rapporter  tout  à  son  existence 
isolée. 

On  diroit  que  le  végétal  est  l'ébauche  ,  le  canevas 
de  l'animal,  et  que,  pour  former  ce  dernier,  il  n'a 
fallu  que  revêtir  ce  canevas  d'un  appareil  d'organes 
extérieurs ,  propres  à  établir  des  relations. 
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îl  résulte  de  là  que  les  fonctions  de  l'anima!  for* 
ment  deux  classes  très-distinctes.  Les  unes  se  com- 
posent d'une  succession  habituelle  d'assimilation  et 
d* excrétion;  par  elles  il  transforme  sans  cesse  en  sa 
propre  substance  les  molécules  des  corps  voisins,  et: 
rejette  ensuite  ces  molécules,  lorsqu'elles  lui  sont 
devenues  hëtërogèiies.  II  ne  vit  qu'en  lui ,  par  cette 
classe  de  fonctions  ;  par  l'autre  il  existe  hors  de  lui  : 
il  est  l'habitant  du  monde,  et  non,  comme  le  végé- 
tal, du  lieu  qui  le  vit  naître.  Il  sent  et  aperçoit  >ce 
qui  l'entoure,  rëtléchil  ses  sensations,  se  meut  volon- 
tairement d'après  leur  influence,  et  le  plus  souvent 
peut  comm.uniquer  par  la   voix  ,  ses  désirs  et  ses 
craintes ,  ses  plaisirs  ou  ses  peines. 

J'appelle  vie  organique  l'ensemble  des  fonctions 
de  la  première  classe  ,  parce  que  tous  les  êtres  orga- 
nises, végétaux  ou  animaux ,  en  jouissent  à  un  degré 
plus  ou  moins  marqué,  et  que  la  texture  organique 
est  la  seule  condition  nécessaire  à  son  exercice.  Les 
fonctions  réunies  de  la  seconde  classe  forment  la  vie 
animale,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  l'attribut 
exclusif  du  règne  animal. 

La  génération  n'entre  point  dans  la  série  des  phé- 
nomènes de  ces  deux  vies,  qui  oiu  rapport  à  l'indi- 
vidu ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que  l'espèce  :  aussi 
ne  tiont-elle  que  par  des  liens  indirects  à  la  plupart 
des  autres  Toîictions.  Elle  ne  commence  à  s'exercer 
que  lorsque  les  autres  sont  depuis  long-temps  en 
exercice  ;  elle  s'éteint  bien  avant  qu'elles  ne  finis- 
sent. Dans  la  plupart  des  animaux  ,  ses  périodes 
d'activité  sont  séparées  par  de  longs  intervalles  de 
nullité  5  dans  l'homme ,  oîa  ses   rëmittenccs   soot 
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moins  durables  ,  elle  n  a  pas  des  rapports  plus  norti- 
Lreux  avec  les  fonctions.  La  soustraction  des  orga- 
nes qui  en  sont  les  agens,  est  marque'e  presque  tou- 
jours par  un  accroissement  général  de  nutrition. 
L'eunuque  jouit  de  moins  d'énergie  vitale  ;  mais  les 
phénomènes  de  la  vie  se  développent  chez  lui  avec 
plus  de  plénitude.  Faisons  donc  ici  abstraction  des 
lois  qui  nous  donnent  l'existence, pourne  considérer 
que  celles  qui  l'entretiennent  :  nous  reviendrons  sur 
les  premières. 

§  IL  SiihdiçLsion  de  chacune  des  vies  ^animale  et 
organique ,  en  deuoc  ordres  de  Jonctions, 

Chacune  des  deux  vies ,  animale  et  organique ,  se 
compose  de  deux  ordres  de  fonctions  qui  se  succè- 
dent et  s'enchaînent  dans  un  sens  inverse. 

Dans  la  vie  animalerie  premier  ordre  s'établit  de 
l'extérieur  du  corps  vers  le  cerveau  ,  et  le  second ,  de 
cet  organe  vers  ceux  de  la  locomotion  et  de  la  voix. 
L'impression  des  objets  affecte  successivement  les 
sens ,  les  nerfs  et  le  cerveau.  Les  premiers  reçoivent , 
les  seconds  transmettent ,  le  dernier  perçoit  cette 
impression  qui,  étant  ainsi  reçue ,  transmise  et  per- 
çue, constitue  nos  sensations. 

L'animal  est  presque  passif  dans  ce  premier  ordre 
de  fonctions  ;  il  devient  actif  dans  le  second,  qui  ré- 
sulte des  actions  successives  du  cerveau  oii  naît  \ai 
volition  à  la  suite  des  sensations,  des  nerfs  qui  trans- 
metlcnl  cette  volition  ,  das  organes  locomoteuis  et 
-locaux  y  agens  de  son  exéculion.  Les  corps  extérieurs 


agissent  sur  l'animal  par  le  premier  ordre  de  fonc- 
tions; il  réagit  sur  eux  par  le  second. 

Une  proportion  rigoureuse  existe  en  général  entre 
ces  deux  ordres  :  où  Fun  est  très-marqué, l'autre  se 
développe  avec  énergie.  Dans  la  série  des  animaux, 
celui  qui  sentie  plus,  se  meut  aussi  davantage.  L'âge 
des  sensations  vives  est  celui  de  la  vivacité  desmou- 
vemens;  dans  le  sommeil  oii  le  premier  ordre  est 
«iispendu ,  le  second  cesse,  ou  ne  s'exerce  que  par 
secousses  irrégulières.  L'aveugle  qui  ne  vit  qu'à  moi- 
tié pour  ce  qui  l'entoure,  enchaîne  ses  mouvemens 
avec  une  lenteur  qu'il  perdroit  bientôt  si  ses  com- 
munications extérieures  s'agrandissoient. 

Un  double  mouvement  s'exerce  aussi  dans  la  vie 
organique;  l'un  compose  sans  cesse,  l'autre  décom- 
pose l'animal.  Tel  est  en  effet ,  comme  l'ont  obser- 
vé les  anciens  ,  et  d'après  eux  plusieurs  moder- 
nes,  sa  manière  d'exister,  que  ce  qu'il  étoit  à  uno 
époque,  il  cesse  do  l'être  à  nue  autre;  son  organisa- 
lion  reste  toujours  la  même,  mais  ses  élémens  va- 
rient à  chaque  instant.  Le5  molécules  nutritives , 
lour  à  tour  absorbées  et  rejetées ,  passent  de  l'ani- 
mal à  la  plante,  de  celle-ci  au  corps  brut,  reviennent 
a  l'animal,  et  en  ressortent  ensuite. 

La  vie  organique  est  accommodée  à  celte  circula* 
lion  continuelle  de  la  matière.  Un  ordre  de  fonctions 
assimile  à  l'animal  les  substances  qui  doivent  le 
nourrir  ;  un  autre  lui  enlève  ces  substances  devenues 
hétérogènes  à  son  organisation ,  après  en  avoir  fait 
quelque  temps  partie. 

Le  premier,  qui  est  l'ordre  d'assimilat'on,  résulte 
de  la  djgesiion,  de  la  circulation,  de  la  respiration 
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€t  de  la  nutrition.  Toute  molécule  étrangère  au  corps 
reçoit,  avant  d'en  devenir  rélémenl,  l'influence  de 
ces  quatre  fonctions. 

Quand  elle  a  ensuite  concouru  quelque  temps  à 
former  nos  organes,  l'absorption  la  leur  enlève,  et 
la  transmet  dans  le  torrent  circulatoire  ,  où  elle  est 
charriée  de  nouveau^  et  d'oia  elle  sort  par  l'exhalation 
pulmonaire  ou  cutanée,  et  par  }es  diverses  sécré- 
tions dont  les  fluides  sont  tous  rejetés  au  dehors. 

I/absorption  ,  la  circulation,  l'exhalation,  la  sé- 
crétion forment  donc  le  second  ordre  des  fonctions 
de  la  vie  organique,  ou  Tordre  de  désassimilation. 

Il  suit  de  là  que  le  système  sanguin  est  un  système 
moyen,  centre  de  la  vie  organique,  comme  le  cer- 
Teau  est  celui  de  la  vie  animale ,  où  circulent  con- 
fondues les  molécules  qui  doivent  être  assimilées, 
et  celles  qui,  ny ant  déià  servi  à  l'assimilation,  sont 
destinées  à  être  rejetées;  en  sorte  que  le  sang  est 
composé  de  deux  parties,  l'une  récrémentilielle  qui 
vient  surtout  des  alimens  ,  et  oii  la  nutrition  puise 
ses  matériaux,  l'autre  excrémentilielle, qui  est  comme 
le  débris  ,  le  résidu  de  tons  les  organes  ,  et  qui  four- 
3iit  aux  sécrétions  et  aux  exhalations  extérieures. 
Cependant  ces  dernières  fonctions  servent  aussi 
quelquefois  à  transmettre  au  dehors  les  produits  di- 
gestifs, sans  que  ces  produits  aient  concouru  à  nour- 
rir les  parties.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  l'urine  et  la 
sueur,  à  la  suite  des  boissons  copieuses.  La  peau  et 
le  rein  sont  alors  organes  excréteurs,  non  de  la 
nutrition  ,  mais  biou  de  la  digeslioa.  C'est  ca 
qu'on  observe  encore  dans  la  production  du  lait 
fluide  provenant  manifestement  de  la  portion  du 
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sang  qui  n'a  point  encore  e'ië  assimilée  par  le  travail 
nutritif, 

II  n'y  a  point  entre  les  deux  ordres  des  fonctions 
de  la  vie  organique  le  même  rapport  qu'entre  ceux 
de  la  vie  animale;  l'affoiblissement  du  premier  n' en- 
traîne pas  la  dimijiution  du  second  :  de  là  la  mai- 
greur, le  marasme,  états  dans  lesquels  l'assimilation 
cesse  en  partie,  la  désassimilaiion  s' exerçant  au 
même  degré. 

Ces  grandes  différences  placées  entre  les  deux 
vies  de  Tanim^^  ces  limites  non  moins  marquées 
qui  séparent  les  deux  ordres  des  phénomènes  dont 
chacune  est  l'assemblage,  me  paroissent  offrir  au 
physiologiste  la  seule  division  réelle  qu'il  puisse  éta- 
blir entre  les  fonctions. 

Abandonnons  aux  autres  sciences  les  méthodes 
artificielles;  suivons  renchaînement  des  phénomènes 
pour  enchainer  les  idées  que  nous  nous  en  formons, 
et  alors  nous  verrons  la  plupart  des  divisions  phy- 
siologiques n'offrir  que  des  bases  incertaines  à  celui 
qui  voudroity  élever  rédifice  delà  science. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ces  divisions;  la  meil- 
leure manière  d'en  démontrer  le  vide ,  c'est ,  je  crois , 
de  prouver  la  soHdité  de  celle  que  j'adopte.  Parcou- 
rons donc  en  détail  les  grandes  différences  qui  iso- 
lent l'animal  vivant  au  dehors  ,  de  l'animal  existant 
au  dedans,  et  se  consumant  dans  une  alternative 
d'assimilation  et  d' excrétion. 
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ARTICLE   SECOND. 

Différences  générales  des  ^eiioo  uies  par 
rapport  aux  formes  ecctérieures  de  leurs 
organes  respect  fs. 

Xja  plus  essentielle  des  différences  qui  distinguent 
les  organes  de  la  vie  animale  de  ceux  de  la  vie  ori^a- 
niqne,  c'est  la  symétrie  des  uns  et  l'irrégularité  des 
autres.  Quelques  animaux  offrent  des  exceptions  à 
ce  caractère,  surtout  pour  la  vie  animale  :  tels  sont  ^ 
parmi  les  poissons ,  les  soles,  les  turbots ,  etc.  diverses 
espèces,  parmi  les  animaux  non  vertèbres,  etc. ,  etc. 
mais  il  est  exactement  tracé  dans  l'homme,  ainsi 
que  dans  les  genres  voisins  du  sien  par  la  perfection. 
Ce  n'est  que  là  oii  je  vais  l'examiner  5  pour  le  saisir^ 
1  inspeciioa  seule  suffit. 

§   I.  Symétries  des  formes  extérieures  dans  Iq 
"vie  animale* 

Deux  globes  parfaitement  semblables  reçoivent 
l'impression  de  la  lumière.  Le  son  et  les  odeurs  ont 
chacun  aussi  leur  organe  double  analoge.  Une  men^ 
brane  unique  est  affectée  aux  saveurs,  mais  la  ligne 
médiane  y  est  manifeste  ;  chaque  segment  indiqué 
par  elle  est  semblable  à  ct^lui  du  côté  opposé.  La 
peau  ne  nous  présente  pas  toujours  dos  traces  visk 
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bîes  de  cette  ligne,  mais  par- tout  elle  y  est  supposée. 
La  nature ,  en  oubliant  pour  ainsi  dire  de  la  tirer  , 
plaça  d'espace  en  espace  des  points  saillans  qui  in- 
diquent son  trajet.  Les  rainures  de  l'extrémité  du 
nez  ,  du  menton  ,  du  milieu  des  lèvres,  l'ombilic,  le 
rapbé  du  périnée ,  la  saillie  des  apophyses  épineuses  , 
l'enfoncement  moyen  de  la  partie  postéric  ure  du 
cou,  forment  principalement  ces  points  d'indication. 

Les  nerfs  qui  transmettent  l'impression  reçue  par 
les  sens ,  tels  que  l'opiique,  l'acoustique ,  le  lingual  , 
l'olfactif,  sont  évidemment  assemblés  par  paires  sy- 
métriques. 

Le  cerveau  ,  organe  où  l'impression  est  reçue,  est 
remarquable  par  sa  forme  régulière;  ses  parties  paires 
se  ressemblent  de  chaque  côlé ,  tels  que  la  couche 
des  nerfs  optiques,  les  corps  cannelés,  ]es  hippo- 
campes, les  corps  frangés ,  etc.  Les  parties  impaires 
sont  toutes  symétriquement  divisées  par  la  ligne 
médiane  ,  dont  plusieurs  offrent  des  traces  visibles, 
comme  le  corps  calleux  ,1a  vcùte  à  trois  piliers,  la 
protubérance  annulaire ,  etc. ,  etc. 

Les  nerfs  qui  transmettent  aux,  agens  de  la  loco- 
motion et  de  la  voix  ,  les  voliiions  du  cerveau  ,  les 
organes  locomoteurs  formés  d'une  grande  partie  du 
système  musculaire  ,  du  système  osseux  et  de  ses  dé- 
pendances ,  le  larynx  et  ses  accessoires  ,  doubles 
agens  de  l'exécution  de  ces  volitions,  ont  une  régu- 
larité, une  symétrie  qui  ne  se  trahissent  jamais. 

Telleestmêmela  vérité  du  caractère  que  j'indique, 
que  les  muscles  et  les  nerfs  cessent  de  devenir  régu- 
liers, dès  qu'ils  n'appartiennent  plus  à  la  vie  animale. 
î^e  coeur,  les  fibres  miîscuiairos  des  intestins,  etc., 
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en  sont  une  preuve  pour  les  muscles;  pour  les  nerfs,' 
îe  grand  sj^mpathiqne,  par~tout  destiné  à  la  vie  inté- 
rieure ,  présente  dans  la  plupart  de  ses  branches  une 
distribution  irrëgulière  :  les  plexus  soléaire  ,  raésen- 
tërique, iijpogas  trique,  splénique,  stomachique,  etc., 
en  sont  un  exemple. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  conclure,  d'après  la 
plus  e'vidente  inspection, que  la  symétrie  est  le  ca- 
ractère essentiel  des  organes  de  la  vie  animale  de 
l'homme. 

§  II.  Irrégularité  des  /ormes  extérieures  dans  la 
vie  organique. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  viscères  de  la  vie 
organique,  nous  verrons  qu'un  caractère  exactement 
opposé  leur  est  applicable.  Dans  le  système  digestif, 
l'estomac,  les  intestins,  la  rate,  le  fuie,  etc.,  sont 
tous  irrégulièrement  disposés. 

Dans  le  système  circulatoire,  le  cœur,  les  gros 
vaisseaux  ,  tels  que  la  crosse  de  l'aorte ,  les  veines 
caves,  l'azygos  ,  la  veine  porte ,  l'artère  innomi- 
née ,  n'offrent  aucune  trace  de  symétrie.  Dans  les 
vaisseaux  des  membres  ,  des  variétés  continuelles 
s'observent ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  dans  ces  variétés  la  disposition  d'un  côté  n'eii- 
traine  point  celle  du  côté  opposé. 

L'appareil  respiratoire  paroît  au  premier  coup 
d'oeil  exactement  régulier  ;  cependant  si  l'on  remar- 
que que  la  bronche  droite  est  différente  de  la  gauche 
par  sa  longueur,  son  diamètre  et  sa  direction;  que 
trois  lobes  composent  Y  un  des  poumons,  que  deus 


DANS    XES     DEUX    VIES.  lï 

seulement  forment  l'autre;  qu'il  y  a  enlre  ces  organes 
une  inégalité  manifeste  de  volume;  que  les  deux  di- 
visions de  Tartèrç  pulmonaire  ne  se  ressemblent  ni 
par  leur  trajet,  ni  par  leur  diamètre;  que  le  mëdias- 
lin  sur  lequel  tombe  la  ligne  médiane ,  s'en  dévie 
sensiblement  à  gauche,  nous  verrons  que  la  symétrie 
n*étoit  ici  qu'apparente,  et  que  la  loi  commune  ne 
souffre  point  d'exception. 

Les  organes  de  l'exhalation,  de  l'absorption,  les 
membranes  séreuses,  le  canal  thoracbique  ,1e  grand 
vaisseau  lymphatique  droit,  les  absorbans  secondaires 
de  toutes  les  parties  ont  une  distribution  par-tout 
inégale  et  irrégulière. 

Dans  le  système  glanduleux ,  nous  voyons  les  cryp- 
tes ou  follicules  muqueux  par-tout  disséminés  sans 
ordre  sous  leurs  membranes  respectives. Le  pancréas, 
le  foie,  les  glandes  salivaires  même  ,  quoiqu'au  pre- 
mier coup  d'œil  plus  symétriques  ,  ne  se  trouvent 
point  exactement  soumis  à  la  ligne  médiane.  Les  reins 
diffèrent  l'un  de  l'autre  par  leur  position  ,  ie  nombre 
de  leurs  lobes  dans  l'enfant,  la  longueur  et  la  gros- 
seur de  leur  artère  et  dé  leur  veine,  et  surtout  par 
leurs  fréquentes  variétés. 

Ces  nombreuses  considérations  nous  mènent  évi- 
demment à  un  résultat  inverse  du  précédent; savoir, 
qce  l'attribut  spécial  des  organes  delà  vie  intérieure, 
c  est  l'irrégularité  do  leurs  formes  extérieures. 
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§  m.  Conséquences  qui  résultent  de  la  diffé- 
rence des  formes  extérieures  dans  les  organes 
des  deux  vies* 

Il  resuite  de  l'aperçu  qui  vient  d*être  présenté, 
que  la  vie  animale  est  pour  ainsi  dire  double  ,  que 
SGS  phénomènes,  exécutés  en  même  temps  des  deux 
cotés,  forment  dans  chacun  de  ces  côtés  un  système 
indépendant  du  système  opposé,  qu'il  y  a,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi ,  une  vie  droite  et  une  vie  gauche , 
que  l'une  peut  exister,  l'autre  cessant  son  action  ,  et 
que  sans  doute  même  elles  sont  destinées  à  se  sup- 
pléer réciproquement. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  ces  affections  maladives  si 
communes,  ou  la  sensibilité  et  la  motililé  animale, 
affoiblies  ou  même  entièrement  anéanties  dans  une 
des  moitiés  symétriques  du  corps ,  ne  se  prêtent  à  au- 
cune relation  avec  ce  qui  nous  entoure  ;  où  l'homme 
n'est  d'un  côté  guère  plus  que  ce  qu'est  le  végétal , 
tandis  que  de  l'autre  côté  il  conserve  tous  ses  droits 
à  l'animaîilé,  par  le  sentiment  et  le  mouvement  qui 
lui  restent.  Certainement  ces  paralysies  partielles  , 
dans  lesquelles  la  ligne  médiane  est  le  terme  oii  finit 
et  l'origine  où  commence  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir,  ne  doivent  point  s'observer  avec  autant  de 
régularité  dans  les  animaux  qui ,  comme  Thuître  ^ 
ont  un  extérieur  irrégulier. 

La  vie  organique  ,  au  contraire ,  fait  un  système 
unique  où  tout  se  lie  et  se  coordonne,  où  les  fonc- 
tions d'un  côté  ne  peuvent  s'interrompre  sans  que, 
par  une  suiie  nécessaire  ,  celles  de  l'autre  ne  s'é-^ 
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Peignent.  Le  foie  malade  à  gauche  influe  à  droite  sur 
Tetai  de  l'estomac;  si  le  colon  d'un  côté  cesse  d'agir, 
x:eluidu  côte  oppose'  ne  peut  continuer  son  action; 
le  même  coup  qui  arrête  la  circulation  dans  les  gros 
troncs  veineux  et  la  portion  droite  du  cœur,  l'anéan- 
tit aussi  dans  la  portion  gauche  et  les  gros  troncs 
artériels  spécialement  placés  de  ce  côté,  etc.,  d'où  il 
suit  qu'en  supposant  que  tous  les  organes  de  la  vie 
interne,  placés  d'un  côté,  cessent  leurs  fonctions, 
ceux  du  côté  opposé  restent  nécessairement  dans 
l'inaction,  et  la  mort  arrive  alors. 

Au  reste,  cette  assertion  est  générale;  elle  ne  porté 
que  sur  l'ensemhîe  de  la  vie  organique,  et  non  poini 
sur  tous  ses  phénomènes  isolés;  quelques-uns,  eu 
effet ,  sont  doubles  et  peuvent  se  suppléer ,  comme 
*e  rein  et  le  poumon  en  offrent  un  exemple. 

Je  ne  rechercherai  point  la  cause  de  cette  i-emarqua; 
ble  différence  qui  ^  dans  l'homme  et  les  animaux  voi- 
sins de  lui,  distingue  les  organes  des  deux  vies;  j'ob- 
serverai seulement  qu'elle  entre  essenlieilementdans 
l'ordre  de  leurs  phénomènes,  que  la  perfection  des 
fonctions  animales  doit  être  liée  à  la  symétrie  géné- 
ralement observée  dans  leurs  organes  respectifs,  en 
sorte  que  tout  ce  qui  troublera  cette  symétrie  altérera 
plus  ou  moins  ces  fonctions. 

C'est  de  là  sans  doute  que  nait  cette  autre  diffé- 
rence entre  les  organes  des  deux  vies,  savoir,  que  la 
nature  se  livre  bien  plus  rarement  à  des  écarts  de 
conformation  dans  la  vie  animale  que  dans  la  vie  or- 
ganique. Grimaud  s'est  servi  de  cette  observation, 
sans  indiquer  le  principe  auquel  tient  le  fait  qu'elle 
nous  présente. 
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C'est  une  remarque  qui  n  a  pu  échapper  à  celui 
dont  les  dissections  ont  ëte  un  peu  multipliées,  que 
les  fréquentes  variations  déforme,  de  grandeur,  de 
position  ,  de  direction  des  organes  incernes,  comme 
la  rate,  le  foie  ,  Festomac,  les  reins,  les  organes  sali- 
vaires,  etc.  Telles  sont  ces  variétés  dans  le  système 
vasculaire,  qu'à  peine  deux  sujets  offrent-ils  exacte- 
ment la  même  disposition  au  scalpel  de  l'anatomiste. 
Qui  ne  sait  que  les  organes  de  l'absorption  ,  les  glan- 
des lymphatiques  en  particulier,  se  trouvent  rarement 
assujétis,  dans  deux  individus ,  aux  mêmes  propor- 
tions de  nombre,  de  volume,  etc.?  Les  glandes 
muqueuses  affectent-elles  jamais  une  position  fixe  et 
analogue  ? 

Non-seulement  chaque  système  ,  isolément  exa- 
miné, est  assujéti  ainsi  à  de  fréquentes  aberrations  , 
mais  l'ensemble  même  des  organes  de  la  vie  interne 
se  trouve  quelquefois  dans  un  ordre  inverse  de  celui 
qui  lui  est  naturel.  On  apporta ,  l'an  passé,  dans  mon 
ampliithéâlre,  un  enfant  qui  avoit  vécu  plusieurs 
années  avec  un  bouleversement  général  des  viscères 
digestifs,  circulatoires,  respiratoires  et  sécrétoires. 
A  droile  se  trouvoient  l'estomac ,  la  raie,  Y  S  du  colon, 
la  pointe  dn  cœur ,  l'aorte ,  le  poumon  à  deux  lobes  ^ 
etc.  On  voyoit  à  gauche  le  foie,  le  cœcum,  la  base 
du  cœur,  les  veines  caves,  l'azygos,  le  poumon  à 
trois  lobes,  etc. 

Tous  les  organes  placés  sous  la  ligne  médiane , 
tels  que  le  médiastin  ,  le  mésentère,  le  duodé- 
num, le  pancréas,  la  division  des  bronches,  af- 
fectoient  aussi  un  ordre  renversé.  Plusieurs  au- 
teurs ont  parlé  de  ces  déplacemens  de  viscères .  dont 
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|c  ne  connois  pas  cependant  d'exemple  aussi  com- 
plet. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  organes  de  la 
vie  animale,  sur  ies  sens,  les  nerfs,  le  cerveau,  les 
muscles  volontaires,  le  larjnx  ;  tout  y  est  exact, 
précis ,  rigoureusement  déterminé  dans  la  forme ,  la 
grandeur  et  la  position.  On  n'y  voit  presque  jamais 
de  variétés  de  conformation  ;  s'il  en  existe ,  les  fonc^ 
lions  sont  troublées,  anéanties;  tandis  qu'elles  res- 
tent les  mêmes  dans  la  vie  organique,  au  milieu  des 
altérations  diverses  des  parties. 

Cette  différence  entre  les  organes  des  deux  vies 
tient  évidemment  à  la  symétrie  des  uns,  que  le  moin- 
dre changement  de  conformation  eut  troublée,  et  à 
l'irrégularité  des  autres,  avec  laquelle  s'allient  très- 
bien  ces  divers  changemens. 

Le  jeu  de  chaque  organe  est  immédiatement  lié , 
dans  la  vie  animale,  à  sa  ressemblance  avec  celui  du 
côté  opposé,  s'il  est  double,  oli  à  Tuniformilé  de 
conformation  de  ses  deux  moitiés  symétriques,  s'il 
est  simple.  D'après  cela  on  conçoit  l'influence  des 
changemens  organiques  sur  le  dérangement  des  fonc- 
tions. 

Mais  ceci  deviendra  plus  sensible  ,  quand  j'aurai 
indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  la  symétrie 
ou  l'irrégularité  des  organes ,  et  l'harmonie  ou  la  dis- 
cordance des  fonctions. 
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ARTICLE     TROISIÈME. 

Différence  générale  des  deux  vies  ^  paf 
rapport  au  mode  d'action  de  leurs  or^ 
gajies  respectifs. 

Xj'harmonie  est  aux  fonctions  des  organes,  ce  que 
la  symétrie  est  à  leur  conformation;  eile  suppose  une 
égalité'  parfaite  de  force  et  d'action ,  comme  la  symé- 
trie indique  une  exacte  analogie  dans  les  formes  ex- 
térieures et  la  structure  interne.  Elle  est  une  consé- 
quence de  la  symétrie;  car  deux  parties  essentiellement 
semblables  par  leur  structure,  ne  sauroient  être  dif- 
férentes par  leur  manière  d'agir.  Ce  simple  raisonne- 
ment nous  mèneroil  donc  à  cette  donnée  générale^ 
savoir,  que  l'harmonie  est  le  caractère  des  fonctions 
extérieures,  que  la  discordance  est  au  contraire  l'at-^ 
tribut  des  fonctions  organiques  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  se  livrer  sur  ce  point  à  de  plus  amples  détails. 

§  I.  De  rharmonie  d' action  dans  la  ^ie  animale» 

Nous  avons  vu  que  la  vie  extérieure  résultoit  des 
actions  successives  A^s  sens,  des  nerfs,  du  cerveau  , 
àç.s  organes  locomoteurs  et  vocaux.  Considérons 
l'harmonie  d'action  dans  chacune  de  ces  grandes  di- 
visions. 

La  précision  de  nos  sensations  paroîl  être  d'autani 
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plus  parfaite,  qu'il  existe  entre  les  deux  impressions 
dont  chacune  est  l'assemblage  ^  une  plus  exacte  res- 
semblance. Nous  voyons  mal,  quand  l'un  des  jeux  , 
mieux  constitue ,  plus  fort  que  l'autre ,  est  plus  vive- 
ment affecte,  et  transmet  au  cerveau  une  plus  forte 
image.  C'est  pour  éviter  celte  confusion  ,  qu'un  œil 
se  ferme  quand  l'action  de  Taulre  est  artificiellement 
augmentée  par  un  verre  convexe:  ce  verre  rompt 
l'harmonie  des  deux  organes;  nous  n'usons  que  d'un 
seul ,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  discordans.  Ce  qu'une 
lunette  produit  artificiellement,  le  strabisme  nous 
Toffre  dans  l'état  naturel.  Nous  louchons,  ditBuffon, 
parce  que  nous  détournons  l'œil  le  plus  foible  de 
l'objet  sur  lequel  le  plus  fort  est  fixé,  pour  éviter  la 
confusion  qui  naîtroit  dans  la  perception  de  deux 
images  inégales. 

Je  sais  que  beaucoup  d'autres  causes  concourent 
à  produire  cette  affection  ,  mais  la  réalité  de  celle-ci 
ne  peut  être  mise  en  doute.  Je  sais  aussi  que  chaque 
œil  peut  isolément  agir  dans  divers  animaux  ;  que 
deux  images  diverses  sont  transmises  en  même  temps 
par  les  deux  yeux  de  certaines  espèces  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  lorsque  ces  organes  réunissent 
leur  action  sur  le  même  objet,  les  deux  impressions 
qu'ils  transmettent  au  cerveau  ne  doivent  être  ana- 
logues. Un  jugement  unique  en  est  en  effet  le  résul- 
tat ;  or  ,  comment  ce  jugement  pourra-i«il  être  porté 
avec  exactitude  ,  si  le  même  corps  se  présente  en 
même  temps  ,  et  avec  des  couleurs  vives ,  et  avec  un 
foible  coloris  ,  suivant  qu'il  se  peint  sur  l'une  ou 
l'autre  rétine  ? 

Ce  que  nous  disons  de  l'œil  s'applique  exactement 
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è  l'oreille.  Si  dans  les  deux  sensations  qui  composent 
l'ouïe,  l'une  est  reçue  par  un  organe  plus  fort,  mieux 
développe,  elle  y  laissera  une  impression  plus  claire, 
plus  distincte  ;  le  cerveau  ,  diffe'remment  affecté  par 
chacune,  ne  sera  le  siège  que  d'une  perception  im- 
parfaite. C'est  ce  qui  constitue  Toreille  fausse.  Pour- 
quoi tel  homme  est-il  péniblement  affecté  d'une  dis- 
sonance, tandis  que  tel  autre  ne  s'en  aperçoit  pas? 
C'est  que  chez  l'un ,  les  deux  perceptions  du  même 
son  se  confondant  dans  une  seule ,  celle-ci  est  pré- 
cise, rigoureuse,  et  distingue  le  moindre  défaut  du 
chant,  tandis  que  chez  l'autre,  les  deux  oreilles  of- 
frant des  sensations  diverses ,  la  perception  est  habi- 
tuellement confuse,  et  ne  peut  apprécier  le  défiiut 
d'harmonie  des  sons.  C'est  par  la  même  raison  que 
vous  voyez  tel  homme  coordonner  toujours  l'enchaî- 
nement de  sa  danse  à  la  succession  des  mesures  ,  tel 
autre  au  contraire  allier  constamment  aux  accords  de 
Forcheslre  la  discordance  de  ses  pas. 

Buffon  a  borné  à  l'œil  et  à  l'ouïe  ses  considérations 
sur  l'harmonie  d'action  ;  poursuivons-en  l'examen 
dans  la  vie  animale. 

11  faut  dans  l'odorat ,  comme  dans  les  autres  sens  , 
distinguer  deux  impressions  ,  l'une  primitive  qui  ap» 
partient  à  l'organe j  l'autre  consécutive  qui  affecte  le 
sensorium  :  celle-ci  peut  varier,  la  première  restant 
la  même.  Telle  odeur  fait  fuir  certaines  personnes  du 
lieu  oii  elle  en  attire  d'autres  ;  ce  n'est  pas  que  l'affec- 
tion de  la  pituitaire  soit  différente ,  mais  c'est  que 
l'ame  attache  des  sentimens  diyers  à  une  impression 
identique  ,  en  sorte  qu'ici  la  variété  dcS  résultats 
ja'en  suppose  point  dans  leur  principe. 
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Mais  quelquefois  l'impression  née  sur  la  pituitaire 
diffère  réellement  de  ce  qu'elle  doit  être  pour  la  per- 
fection de  la  sensation.  Deux  chiens  poursuivent  le 
même  gibier  ;  l'un  n'en  perd  jamais  la  trace  ,  fait  les 
mêmes  détours  et  les  mêmes  circuits;  l'autre  le  suit 
aussi ,  mais  s'arrête  souvent ,  perd  le  pied ,  comme  on 
le  dit ,  hésite  et  cherche  pour  le  retrouver  ,  court  et 
s'arrête  encore.  Le  premier  de  ces  deux  chiens  reçoit 
une  vive  impression  des  émanations  odorantes;  elles 
n'affectent  que  confusément  l'organe  du  second.  Or , 
cette  confusion  ne  tient-elle  point  à  l'inégalité  d'action 
des  deux  narines,  à  la  supériorité  d'organisation  de 
l'une,  à  la  foiblesse  de  Tautre?  les  observations  sui- 
vantes paroissent  le  prouver. 

Dans  le  corjza  qui  n'affecte  qu'une  narine  ,  si 
toutes  deux  restent  ouvertes  ,  l'odorat  est  confus  , 
fermez  celle  du  côté  malade,  il  deviendra  distinct. 
Un  Dolype  développé  d'un  côté,affoib!it  l'action  de  la 
pituitaire  correspondante,  celle  de  l'autre  restantia 
même;  de  là,  comme  dans  le  cas  précédent,  défaut 
d'harmonie  entre  les  deux  organes  ,  et  par-là  même, 
confusion  dans  la  perception  des  odeurs.  La  plupart 
des  affections  d'une  narine  isolée  ont  àes  résultats 
analogues  et  qui  peuvent  être  momentanément  cor- 
rigés par  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer  ;  pourquoi  ? 
parce  qu'en  rendant  inactive  une  des  pituitaires,  on 
fait  cesser  sa  discordance  d'action  avec  l'autre. 

Concluons  de  ceci  que,  puisque  toute  cause  acci- 
dentelle, qui  rompt  l'harmonie  de  fonctions  des  or- 
ganes, rend  confuse  la  perception  des  odeurs  ,  il  est 
probable  que  quand  cette  perception  est  naturelle- 
ment inexacte ,  il  y  a   dans  les  narines  une  inéga- 
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liië  naturelle  de  conformation  ,  et  par -là  mênie  de 
force. 

Disons  du  goût  ce  que  npus  avons  dit  de  l'odorat  : 
souvent  l'un  des  côtes  de  la  langue  est  seul  affecté  de 
paralysie  ,  de  spasme.  La  ligne  médiane  sépare  quel- 
quefois une  portion  insensible  de  l'autre  qui  conserve 
encore  toute  sa  sensibilité.  Pourquoi  ce  qui  arrive  en 
plus  n  arriveroit-il  pas  en  moins?  pourquoi  l'un  des 
côtés ,  en  conservant  la  faculté  de  percevoir  les  sa- 
veurs 5  n'en  jouiroit-il  pas  à  un  moindre  degré  que 
l'autre  ?  Or  ,  dans  ce  cas ,  il  est  facile  de  concevoir 
que  le  goût  sera  irrégulier  et  confus,  parce  qu'une 
perception  précise  ne  sauroil  succéder  à  deux  sensa- 
tions inégales  et  qui  ont  le  même  objet.  Qui  ne  sait 
que  dans  certains  corps  oii  quelques-uns  ne  trouvent 
que  d'obscures  saveurs, les  autres  rencontrent  mille 
causes  subtiles  de  sensations  pénibles  ou  agréables? 

La  perfection  du  toucber  est,  comme  celle  des 
autres  sens,  essentiellement  liée  à  l'uniformité  d'ac- 
tion des  deux  moitiés  symétriques  du  corps ,  des  deux 
mains  en  particulier.  Supposons  un  aveugle  naissant 
avec  une  main  régulièrement  organisée,  tandis  que 
rautre,privée  des  mouvemens  d'opposition  du  pouce, 
et  de  flexion  des  doigts,  formeroit  une  surface  roide 
et  immobile;  cet  aveugle-là  n'acquerroit  que  diffici- 
lement les  notions  de  grandeur ,  de  figure,  de  direc- 
tion ,  etc.,  parce  qu'une  même  sensation  ne  naîtra 
pas  de  l'application  successive  des  deux  mains  sur  le 
même  corps.  Que  toutes  deux  touchent  une  petite 
sphère  ,  par  exemple  ;  l'une,  en  l'embrassant  exacte- 
ment par  l'extrémité  de  tous  sesdiamètres,  fera  naître 
l'idée  de  rondeur  ;  l'autre;  qui  ne  sera  en  contact  ave« 
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elle  que  par  quelques  peints  ,  donnera  une  sensation 
toute  diffe'rente.  Incertain  entre  ces  deux  bases  de 
son  jugement ,  l'aveugle  ne  saura  que  difficilement 
le  porter;  il  pourra  même  faire  correspondre  à  cette 
double  sensation  un  jugement  double  par  la  forme 
extérieure  du  même  corps.  Ses  idées  seroienc  plus 
précises  s*il  condamnoit  l'une  de  ses  mains  à  l'inac* 
tion,comme  celui  qui  louche  détourne  de  l'objet  l'œil 
le  plus  foible ,  pour  éviter  la  confusion,  inévitable 
effet  de  la  diversité  des  deux  sensations.  Les  mains 
se  suppléent  donc  réciproquement  ;  l'une  confirme 
les  notions  que  l'autre  nous  donne  :  de  là  l'uniformité 
nécessaire  de  leur  conformation. 

Les  mains  ne  sont  pas  les  agens  uniques  du  toucher; 
les  plis  de  l'avant-bras ,  de  l'aisselle,  de  l'aine ,  la  con- 
cavité du  pied,  etc.,  peuvent,  en  embrassant  les 
corps,  nous  fournir  aussi  des  bases  réelles,  quoique 
moins  parfaites,  de  nos  jugemenssur  les  formes  ex- 
térieures. Or,  supposons  Tune  des  moitiés  du  corps 
tout  différemment  disposée  que  l'autre ,  la  même  in- 
certitude dans  la  perception  en  sera  le  résultat. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  dans 
tout  l'appareil  du  système  sensilif  extérieur,  l'harmo- 
nie d'action  des  deux  organes  symétriques  ,  ou  des 
deux  moitiés  semblables  du  même  organe,  est  une 
condition  essentielle  à  la  perfection  des  sensations. 

Les  sens  externes  sont  les  excilaus  naturels  du 
cerveau  ,  dont  les  fonctions  dans  la  vie  animale  suc- 
cèdent constamment  aux  leurs,  et  qui  languiroient 
dans  une  inaction  constante  ,  s'il  ne  trouvoit  en  eux 
le  principe  de  son  activité.  Des  sensations  dérivent 
immédiatement  la  perception  ,1a  mémoire^  l'imagi- 
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nation  ,  et  par-là  même  le  jugement  :  or  il  est  facile 
de  prouver  que  ces  diverses  fonclioiis,communëment 
designées  sous  le  nom  de  sens  internes,  suivent  dans 
leur  exercice  la  même  loi  que  les  sens  externes,  et 
que,  comme  ceux-ci ,  elles  sont  d'autant  plus  voisines 
de  la  perfection,  qu'il  y  a  plus  d'harmonie  entre  les 
deux  portions  symétriques  de  l'organe  oli  elles  ont 
leur  siège. 

Supposons  en  effet  l'un  des  hémisphères  plus  for- 
tement organisé  que  l'autre,  mieux  développé  dans 
tous  SCS  points  ^  susceptible  par-là  d'être  plus  vive- 
ment affecté,  je  dis  qu'alors  la  perception  sera  con-- 
fuse,  car  le  cerveau  est  à  l'ame  ce  que  les  sens  sont 
au  cerveau;  il  transmet  à  l'ame  l'ëbraniement  venu 
des  sens  ,  comme  ceux-ci  lui  envoient  les  impressions 
que  font  sur  eux  les  corps  environnans.  Or^  si  le  dé- 
faut d'harmonie  dans  le  système  sensitif  extérieur 
trouble  la  perception  du  cerveau,  pourquoi  l'ame  ne 
percevroit-ellepas  confusément,lorsque  les  deux  hé- 
misphères inégaux  en  force  ne  confondent  pas  à  une 
seule  la  double  impression  qu'ils  reçoivent? 

Dans  la  mémoire,faculté  de  reproduire  d'anciennes 
sensations,  dans  l'imagination,  faculté  d'en  créer  de 
nouvelles  ,  chaque  hémisphère  paroît  en  reproduire 
ou  en  créer  une.  Si  tous  deux  ne  sont  parfaitement 
semblables ,  la  perception  de  l'ame  qui  doit  les  réunir 
sera  inexacte  et  irrégulière.  Or  il  y  aura  inégalité 
dans  les  deux  sensations,  s'il  en  existe  dans  les  deux 
hémisphères  oii  elles  ont  leur  siège. 

La  perception  ,  la  mémoire  et  l'imagination  sont 
les  bases  ordinaires  du  jugement.  Si  les  unes  sont 
confuses,  comment  l'autre  pourra-t-il  être  distinct?^ 
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Nous  venons  de  supposer  l'inégalité  d'action  des 
hémisphères, de  prouver  que  le  détaut  de  précision 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doit  en  être  le  résulr 
tat;  mais  ce  qui  nest  encore  que  supposition  devient 
réalité  dans  une  foule  de  cas.  Quoi  de  plus  commun 
que  de  voir  coïncider  avec  la  compression  de  Thé- 
misphère  d'un  côté  par  le  sang  ,  le  pus  épanché  ,  uit 
os  déprimé,  une  exostose  développée  à  la  face  interne 
du  crâne  ,  etc. ,  de  nombreuses  altérations  dans  la 
mémoire,  la  perception,  l'imagination, le  jugement? 
Lors  même  que  tout  signe  de  compression  actuelle 
a  disparu  ,  si,  par  l'influence  de  celle  qu'il  a  é|)rou- 
vée, l'un  des  côtés  du  cerveau  reste  plus  foible  ,  ces 
altérations  ne  se  prolongent-elles  pas  ?  diverses  alié- 
nations n'en  sont-elles  pas  les  funestes  suites?  Si  Ie$ 
deux  col  es  restaient  également  affectés ,  le  jrgemenÊ 
seroit  plus  foible,  mais  il  seroit  plus  exact.  ]N'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  faut  expliquer  plusieurs  observations 
souvent  cuées,  où  un  coup  porté  sur  une  des  régions 
latérales  de  la  tête,  a  rétabli  les  fonctions  intellec- 
tuelles troublées  depuis  long-temps  à  la  suite  d'uu 
autre  coup  reçu  sur  la  région  opposée? 

Je  crois  avoir  établi  qu'en  supposant  l'inégalité 
d'action  des  hémisphères,  les  fonctions  intellectuelles 
doivent  être  troublées.  J'ai  indiqué  ensuite  divers 
cas  maladifs  où  ce  trouble  est  le  résultat  évident  de 
cette  inégalité.  Nous  voyons  ici  l'effet  et  la  cause  ; 
mais  là  où  le  premier  sens  est  apparent ,  Tanalogie  ne 
nous  indique-t-elle  pas  la  seconde?  Quand  habituel- 
lement  le  jugement  est  inexact,  que  toutes  les  idées 
manquent  de'  précision,  ne  sommes  nous  pas  con- 
duits à  croire  qu'il  y  a  défaut  d'harmonie  entre  les 
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deux  côtés  du  cerveau  ?  Nous  voyons  de  travers ,  si 
la  nature  n'a  mis  de  l'accord  dans  la  force  des  deux 
yeux.  Nous  percevons  et  nous  jugeons  de  même,  si 
les  hémisphères  sont  naturellement  discordans  :  l'es- 
prit le  plus  juste ,  le  jugement  le  plus  sain  ,  supposent 
en  eux  l'harmonie  la  plus  complète.  Que  de  nuances 
dans  les  opérations  de  l'entendement  !  ces  nuances 
ne  correspondent-elles  point  a  autant  de  variétés 
dans  le  rapport  de  forces  des  deux  moitiés  du  cerveau? 
Si  nous  pouvions  loucher  de  cet  organe  comme  des 
yeux,  c'est-à-dire  ne  recevoir  qu'avec  un  seul  hé- 
misphère les  impressions  externes,  n'employer  qu'un 
seul  côté  du  cerveau  à  prendre  des  déterminations  , 
à  juger ,  nous  serions  maîtres  alors  de  la  justesse  de 
nos  opérations  intellectuelles  ;  mais  une  semblable 
faculté  n'existe  poinf. 

Poursuivons  l'examen  de  l'harmonie  d'action  dans 
le  système  de  la  vie  animale*  Aux  fonctions  du  cer- 
veau succèdent  la  locomotion  et  la  voix  ;  la  première 
semble  ,  au  premier  coup  d'œil ,  faire  exception  à  la 
loi  générale  de  l'harmonie  d'action.  Considérez  en 
effet  les  deux  moitiés  verticales  du  corps,  vous  verrez 
l'une  conslamment  supérieure  à  l'autre,  par  l'éten- 
due, le  nombre,  la  facihlé  des  mouvemens  qu'elle 
exécute.  C'est,  comme  on  le  sait,  la  portion  droite 
qui  l'emporte  con:imunément  sur  la  gauche. 

Pour  comprendre  la  raison  de  cette  différence  , 
distinguons  dans  toute  espèce  de  mouvement  la  force 
et  l'agilité.  La  force  tient  à  la  perfection  d'organisa- 
tion ,  ù  l'énergie  de  nutrition,  à  la  plénitude  de  vie 
de  chaque  muscle  ;  l'agiiité  est  le  résultat  de  l'habitude 
et  du  fréquent  exercice. 
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Remarquons  maintenant  que  la  discordance  des 
organes  locomoteurs  porte,  non  sur  la  force,  mais 
sur  l'agilité  des  mouvemens.  Tout  est  égal  dans  le 
volume,  le  nombre  des  fibres  ,  les  nerfs  de  l'un  et 
l'autre  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs;  la  dif- 
férence de  leur  système  vascnlaire  est  presque  nulle. 
Il  suit  de  là  que  cette  discordance  n'est  pas ,  ou  pres- 
que pas,  dans  la  nature  j  elle  est  la  suite  manifeste  de 
nos  habitudes  sociales,  qui,  en  multipliant  les  mou- 
vemens d'un  côté,  augmentent  leur  adresse,  sans 
trop  ajouter  à  leur  force. 

Tels  sont  en  effet  les  besoins  de  la  société  ,  qu'ils 
nécessitent  un  certain  nombre  de  mouvemens  géné- 
raux qui  doivent  être  exécutés  par  tous  dans  la  même 
direction,  afin  de  pouvoir  s'entendre.  On  est  convenu 
que  cette  direction  seroit  celle  dé  gauche  à  droite. 
Les  lettres  qui  composent  l'écriture  de  la  plupart  des 
peuples,  sont  dirigées  dans  ce  sens.  Cette  circons- 
tance entraîne  la  nécessité  d'employer,  pour  former 
ces  lettres ,  la  main  droite ,  qui  est  mieux  adaptée  que 
la  gauche  à  ce  mode  d'écriture,  comme  celle-ci  con- 
viendroit  infiniment  mieux  au  mode  opposé,  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  le  moindre  essai. 

La  direction  des  lettres  de  gauche  à  droite  impose 
la  loi  de  les  parcourir  des  yeux  de  la  même  manière. 
De  rhabitudc  de  lire  ainsi ,  nait  celle  d'examiner  la 
])lupart  des  objets  suivant  le  même  sens. 

La  nécessité  de  l'ensemble  dans  les  combats  a  dé- 
terminé àemployer  généralement  la  main  droite  pour 
saisjr  les  armes;  l'harmonie  qui  dirige  la  danse  des 
peuples  les  plus  sauvages,  exi^e  dans  les  jambes  un 
accord  qu'ils  conservent  en  faisant  toujours  porter 
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sur  la  droite  leurs  rnouvemens  principaux.  Je  pour- 
rois  ajouter  à  ces  divers  exemples  une  foule  d'autres 
anaiogues. 

Ces  niouvemens  généraux,  convenus  de  tous  dans 
l'ordre  social ,  qui  romproient  l'harmonie  d'une  foule 
d'actes ,  si  tout  Le  monde  ne  les  exécutoit  pas  dans  le 
même  sens,  ces  rnouvemens  nous  entraînent  inévi- 
tablement, par  l'influence  de  l'habitude  ,  à  employer 
pour  nos  mouvemens  particuliers,  les  membres  qu'ils 
mettent  en  action.  Or,  ces  membres  étant  ceux  pla- 
cés à  droite,  il  résulte  que  les  membres  de  ce  côté 
sont  toujours  en  activité,  soit  pour  les  besoins  relatifs 
aux  rnouvemens  que  nous  coordonnons  avec  ceux 
des  autres  individus,  soit  pour  les  besoins  qui  nous 
sont  personnels. 

Comme  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'action, 
on  conçoit  la  cause  de  l'excès  d'agilité  du  membre 
droit  sur  le  gauche.  Cet  excès  n'est  presque  pas  pri« 
milif:  l'usaee  l'amène  d'une  manière  insensible. 

Cette  remarquabledifférence  dans  les  deux  moitiés 
symétriques  du  corps  n'est  donc  point,  dans  la  na- 
ture, une  exception  de  la  loi  générale  de  l'harmonie 
d'action  des  fonctions  externes.  Cela  est  si  vrai ,  que 
l'ensemble  des  mouvemens  exécutés  avec  tous  nos 
membres ,  est  d'autant  plus  précis  qu'il  y  a  moins  de 
différence  dans  l'agilité  des  muscles  gauches  et  droits. 
Pourquoi  certains  animaux  franchissent-ils  avec  tant 
d'adresse  des  rochers  où  la  moindre  déviation  les 
entraineroit  dans  Tabîme ,  courent-ils  avec  une  admi- 
rable précision ,  sur  des  plans  à  peine  égaux  en  largeur 
à  l'extrémité  de  leurs  membres?  Pourquoi  la  marche 
de  ceux  qui  sont  les  plus  lourds,  n'est-elle  jamais 
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accompagnée  de  ces  faux  pas  si  communs  dans  la 
progression  de  l'homme?  C'est  que  chez  eux  la  dif- 
férence étant  presque  nulle  entre  les  organes  locomo- 
teurs de  l'un  et  l'autre  côtés ,  ces  organes  sont  en  har- 
monie constante  d'action. 

L'homme  le  plus  adroit  dans  ses  mouvemens  de 
totalité,  est  celui  qui  l'est  le  moins  dans  les  mouve- 
mens isolés  du  membre  droit  :  car ,  comme  je  le 
prouverai  ailleurs,  la  perfection  d'une  partie  ne  s'ac- 
quiert jamais  qu'aux  dépens  de  celle  de  toutes  les 
autres.  L'enfant  qu'on  élèveroit  à  faire  un  emploi 
égal  de  ses  quatre  membres,  auroit  dans  ses  mouve« 
mens  généraux  une  précision  qu'il  acquerroit  diffi- 
cilement pour  les  mouvemens  particuliers  de  la 
main  droite,  comme  pour  ceux  qu'exigent  l'écriture, 
l'escrime,  etc. 

Je  crois  bien  que  quelques  circonstances  naturelles 
ont  influé  sur  le  choix  de  la  direction  des  mouve- 
mens généraux  qu'exigent  les  habitudes  sociales  :  tels 
sont  le  léger  excès  de  diamètre  de  la  sousclavière 
droite,  le  sentiment  de  lassitude  qui  accompagne 
la  digestion ,  et  qui ,  plus  sensible  à  gauche  à  cause 
de  l'estomac,  nous  détermine  à  agir  pendant  ce  temps 
du  côté  opposé;  tel  est  l'instinct  naturel  qui,  dans 
les  affections  vives,  nous  fait  porter  la  main  sur  ie 
cœur,  oii  la  droite  se  dirige  bien  plus  facilement  que 
la  gauche.  Mais  ces  causes  sont  presque  nulles,  com- 
parées à  la  disproportion  d'  s  mouvemens  des  deux 
moitiés  symétriques  du  corps,  et  sous  ce  rapport  il 
est  toujours  Yrai  de  dire  que  leur  discordance  est  un 
effet  social ,  et  que  la  nature  les  a  primitivement  deS' 
linées  à  l'hai^monie  d'action. 
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La  voix  est,  avec  la  locomotion,  le  dernier  acte 
de  la  vie  animale,  dans  rencbaînemeni  naturel  de  ses 
fonctions.  Or,  la  plupart  des  physiologistes,  Haller 
en  particulier,  ont  indiqué,  comme  cause  de  son 
défaut  d'harmonie,  la  discordance  des  deux  moitiés 
symétriques  du  larynx,  l'inégalité  de  force  dans  les 
muscles  qui  meuvent  les  arylénoïdes,  d'action  dans 
les  nerfs  qui  vont  de  chaque  côté  à  cet  organe,  de 
réflexion  des  sons  dans  Tune  et  l'autre  narines,  dans 
les  sinus  droits  et  gauches.  Sans  doute  la  voix  fausse 
dépend  souvent  de  l'oreille  :  quand  nous  entendons 
faux  ,  nous  chantons  de  même;  mais  quand  la  jus- 
tesse de  l'ouïe  coïncide  avec  le  défaut  de  préci- 
sion des  sons,  la  cause  en  est  certainement  dans  le 
larynx. 

La  voix  la  plus  harmonieuse  est  donc  celle  que  les 
deux  parties  du  larynx  produisent  à  un  degré  égal, 
cil  les  vibrations  d'un  côté  ,  exactement  semblables 
par  leur  nombre,  leur  force,  leur  durée,  à  celles 
du  côté  opposé,  se  confondent  avec  elles  pour  pro- 
duire le  même  son,  de  même  que  le  chant  le  plus 
|)arfait  seroit  celui  que  produiroient  deux  voix  exac- 
tement identiques  par  leur  portée^  leur  timbre  et 
leurs  inflexions. 

Des  nombieuses  considérations  que  je  viens  de 
présenter,  découle,  je  crois,  ce  résultat  général, 
savoir,  qu'un  des  principes  essentiels  de  la  vie  ani- 
niaîe,  est  l'harmonie  d'action  des  deux  parties  ana- 
logues, ou  des  deux  côtés  de  la  partie  simple,  qui 
concourent  à  un  môme  but.  On  voit  facilement , 
sans  que  je  l'indique,  le  rapport  qui  existe  entre  cette 
harmonie  d'action  ^  caractère  des  fonctions ,  et  la  sy- 


DANS     LES     1>EUX     VIES.  29 

ïnétrie  de  forme,  attribut  des  organes  de  la  vie  ani- 
male. 

Je  pre'viens  au  reste ,  en  finissant  ce  paragraphe  , 
qu'en  y  indiquant  lesdérangemeus  divers  qui  résul- 
tent, dans  la  vie  animale,  du  défaut  d'harmonie 
des  organes,  je  n'ai  prétendu  assigner  qu'une  cause 
isolée  de  ces  dérangemens  ;  je  sais,  par  exemple, 
que  mille  circonstances  autres  que  la  discordance 
des  deux  hémisphères  du  cerveau,  peuvent  altérer 
le  jugement,  la  mémoire,  etc.  etc. 

§  IL  Discordance  d  action  dans  la  vie  organique» 

A  côté  des  phénomènes  de  la  vie  externe,  plaçons 
maintenant  ceux  de  la  vie  organique  ;  nous  verrous 
que  l'harmonie  n'a  sur  eux  aucune  influence.  Qu'un 
rein  plus  fort  que  l'autre  sépare  plus  d'urine;  qu'un 
poumon  mieux  développé  admette,  dans  un  temps 
donné,  plus  de  sang  veineux  ,  et  renvoie  plus  de 
sang  artériel;  que  moins  de  force  organique  distingue 
les  glandes  salivaires  gauches  d'avec  les  droites; 
qu'importe?  la  fonction  unique  à  laquelle  concourt 
chaque  paire  d'organes,  n'est  pas  moins  régulière- 
ment exercée.  Qu'un  engorgement  léger  occupe  l'un 
<Î€S  côtés  du  foie,  de  la  rate  ,  du  pancréas;  la  por- 
tion saine  supplée,  et  la  fonction  n'est  pas  troublée. 
La  circulation  reste  la  même  au  milieu  des  variétés 
fréquentes  du  système  vasculaire  des  deux  côtés  du 
corps,  soit  que  ces  variétés -existent  naturellement, 
soit  qu'elles  tiennent  à  quelques  oblitérations  artifi- 
cielles de  gros  vaisseaux,  comme  dans  l'anévrisme. 

De  là  ces  nombreuses  irrégularités  de  structure  , 
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ces  vices  de  conformation  qui,  comme  je  l'ai  dit^ 
s'observent  dans  la  vie  organique  ,  sans  qià'il  J  arrive 
pour  cela  discordance  des  fonctions.  De  là  cette 
succession  presque  continue  de  modifications  qui  , 
agrandissant  et  rétrécissant  tour  à  tour  le  cercle  de 
ces  fonctions ,  ne  les  laisse  presque  jamais  dans  un 
état  fixe.  Les  forces  vitales  et  les  excitans  qui  les 
mettent  en  jeu,  sans  cesse  variables  dans  l'estomac, 
les  reins,  le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  etc.  y 
déterminent  une  instabilité  constante  dans  les  phé- 
nomènes. Mille  causes  peuvent  à  chaque  instant  dou- 
bler, tripler  l'activité  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration ,  accroître  ou  diminuer  la  quantité  de  bile  , 
d'urine,  de  salive  sécrétées,  suspendre  ou  accélérer 
la  niîirition  d'une  partie;  la  faim,  les  alimens ,  le 
sommeil ,  le  mouvement,  le  repos,  les  passions,  etc« 
impriment  à  ces  fonctions  une  mobilité  telle,  qu^elles 
passent  chaque  jour  par  cent  degrés  divers  de  force 
ou  de  foiblesse. 

Tout,  au  contraire,  est  constant,  uniforme,  ré- 
gulier dans  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  des  sens 
ne  peuvent ,  de  même  que  les  forces  intérieures  , 
éprouver  ces  alternatives  de  modifications ,  ou  du 
moins  à  un  degré  aussi  marqué.  En  effet,  un  rap- 
port habituel  les  unit  aux  forces  physiques  qui  ré- 
gissent les  corps  extérieurs:  or,  celles-ci  restant  les 
mêmes  dans  leurs  variations,  chacune  de  ces  varia- 
lions  anéantiroit  le  rapport ,  et  alors  les  fonctions 
cesseroient. 

D'ailleurs  si  cette  mobilité  qui  caractérise  la  vie  or- 
ganique, éloit  aussi  l'attribut  des  sensations  ,  elle 
leseroitj  par-là  même^  de  la  perception,  de  la  mé-^ 
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moire,  de  l'imagination,  du  jugement,  et  corisé- 
quemment,  delà  volonté.  Alors  que  seroit  l'homme? 
entraîné  par  mille  mouvemens  opposés,  jouet  per- 
pétuel de  tout  ce  qui  rentonreroit ,  il  verroit  son 
existence,  tour  à  tour  voisine  de  celle  des  corps 
bruts,  ou  supérieure  à  celle  dont  il  jouit  en  effet , 
allier  à  ce  que  l'intelligence  montre  de  plus  grand, 
ce  que  la  matière  nous  présente  de  plus  vil. 


ARTICLE    QUATRIÈME. 

Différences  gévérales  des  deuœ  ^uies  y  par 
rapport  à  la  durée  de  leur  action. 

J  E  viens  d'indiquer  un  des  grands  caractères  qui 
distinguent  les  phénomènes  de  la  vie  animale  d'avec 
ceux  de  la  vie  organique.  Celui  que  je  vais  examiner 
n^est  pas,  je  crois,  d'une  moind'^e  importance;  il 
consiste  dans  l'intermittence  périodiquedes fonctions 
externes ,  et  la  continuité  non  interrompue  à^s  fonc- 
tions internes. 

§  î.  Continuité  cV action  dans  la  vie  organique* 

La  cause  qui  suspend  la  respiration  et  la  circula- 
lion,  suspend  et  même  anéantit  la  vie,  pour  peu 
qu'elle  soit  prolongée.  Toutes  les  sécrétions  s^opèrent 
sans  interruption,  et  si  quelques  périodes  de  ré  nit- 
tence  ^-^  observent,   comme  dans  la  bile,  hors  le 
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temps  de  la  digestion,  dans  la  salive,  hors  celui  de 
la  mastication ,  etc.  ces  périodes  ne  portent  que  sur 
l'intensité  et  non  sur  l'entier  exercice  de  la  fonction. 
L'exhalation  et  l'absorption  se  succèdent  sans  cesse; 
jamais  la  nutrition  ne  reste  iuactive,  le  double  moii- 
Yement  d'assimilation  et  de  désassimilation  dont 
elle  résulte,  n'a  de  terme  que  celui  de  la  vie. 

Dans  cet  enchaînement  continu  des  phénomènes 
organiques,  chaque  fonction  est  dans  une  dépen- 
dance immédiate  de  celles  qui  la  précèdent.  Centre 
de  toutes  ,  la  circulation  est  toujours  immédiatement 
liée  à  leur  exercice;  si  elle  est  troublée,  les  autres 
languissent;  elles  cessent  quand  le  sang  est  immobile. 
Tels  dans  leurs  mouvemens  successifs ,  les  nombreux 
rouages  de  l'horloge  s'arrêtent-ils  dès  que  le  pendule 
qui  les  met  tous  en  jeu,  est  lui-même  arrêté.  Non- 
seulement  l'action  générale  de  la  vie  organique  est 
liée  à  l'action  particulière  du  cœur,  mais  encore  cha- 
que fonction  s'enchaîne  isolément  à  toutes  les  autres: 
sans  sécrétion ,  point  de  digestion  ;  sans  exhalation  , 
Taulle  absorption;  sans  digestion,  défaut  de  nutrition. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  indiquer  comme 
caractère  général  des  fonctions  organiques ,  leur 
continuité  et  la  mutuelle  dépendance  oii  elles  sont 
hs  unes  des  autres. 

§  IL  Intermlttejicc  cT action  clans  la  vie  animalcé 

Considérez  ,  au  contraire,  chaque  organe  delà  vie 
animale  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  vous  y  ver- 
rez constamment  des  alternatives  d'activité  et  de 
repos  ,  des  intermittences  complètes  ;  et  non  des  ré- 
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mîttences  comme  celles  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques phénomènes  organiques. 

Chaque  sens  fatigué  par  de  longues  sensations  , 
devient  momentanément  impropre  à  en  recevoir  de 
nouvelles.  L^oreille  n'est  point  excitée  par  les  sons, 
l'œil  se  ferme  à  la  lumière,  les  saveurs  n'irritent 
plus  la  langue  ,  les  odeurs  trouvent  la  pituitaire  in- 
sensible, le  loucher  devient  obtus  ,  par  la  seule  rai- 
son que  les  fonctions  respectives  de  ces  divers  or- 
ganes se  sont  exercées  quelque  temps. 

Fatigué  par  l'exercice  continué  de  la  perception, 
de  rimagination,  de  la  mémoire  ou  de  la  médita- 
tion, le  cerveau  a  besoin  de  reprendre,  par  une  ab- 
sence d'action  proportionnée  à  la  durée  d'activité 
qui  a  précédé  ,  des  forces  sans  lesquelles  il  ne  pour- 
roit  redevenir  actif. 

Tout  muscle  qui  s'est  fortement  contracté  ,  ne  se 
prête  à  de  nouvelles  contr^ictious ,  qu'après  être  resté 
un  certain  temps  dam  le  relâchement.  De  là  les 
intermittences  nécessaires  de  la  locomotion  et  de  la 
voix. 

Tel  est  donc  le  caractère  propre  à  chaque  organe 
de  la  vie  animale  ^  qu'il  cesse  d'agir  par- là  même 
qu'il  s'est  exercé,  paYce  qu'alors  il  se  fatigue,  ec 
que  ses  forces  épuisées  ont  besoin  de  se  renouveler. 

L'intermittence  de  la  vie  animale  est  tantôt  par- 
tielle ,  tantôt  générale  :  elle  est  partielle  quand  un 
organe  isolé  a  été  long- temps  en  exercice  ,  les  autres 
restant  inactifs.  Alors  cet  organe  se  relâche  ;  il  dort 
tandis  que  tous  les  autres  veillent.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  chaque  fonction  animale  n^est  pas  dans  une 
dépendance  immédiate  des  autres  ,  comme  nous  Ta- 
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vons  observé  dans  la  vie  organique.  Les  sens  étant 
fermés  aux  sensations,  raciionclu  cerveau  peut  sub- 
sister encore  j  la  mémoire  ,  l'imagination, la  réflexion 
y  restent  souvent.  La  locomotion  et  le  voix  peuvent 
alors  continuer  aussi  ;  celles-ci  étant  interrompues^, 
les  sens  reçoivent  également  les  impressions  externeso 
L'animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle 
ou  telle  partie.  Chacune  devoit  donc  pouvoir  se  re- 
lâcher ,  et  par-là  même  réparer  ses  forces  d'une  ma- 
nière isolée  :  c'est  le  sommeil  partiel  des  organes. 

§  ÏII.  Application  de  la  loi  d intermittence  d  action, 
à  la  théorie  du  sommeil. 

Le  sommeil  général  est  l'ensemble  à^s  sommeils 
particuliers;  il  dérive  de  cette  loi  de  la  vie  animale 
qui  enchaîne  constamment  dans  sç^s  fonctions  ,  des 
temps  d'intermittence  aux  périodes  d'activité  ,  loi 
qui  la  distingue  d'une  manière  spéciale  ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  d'avec  la  vie  organique  :  aussi  le 
.  sommeil  n'a-t-il  jamais  sur  celle-ci  qu'une  influence 
indirecte,  tandis  qu'il  porte  tout  entier  sur  la  pre- 
mière. 

De  nombreuses  variétés  se  remarquent  dans  cet 
état  périodique  auquel  sont  soumis  tous  les  animaux» 
Le  sommeil  le  plus  complet  est  celui  oii  toute  la  vie 
externe  ,  les  sensations,  la  perception, l'imagination  , 
la  mémoire,  le  Jugement ,  la  locomotion  et  la  voix 
sont  suspendus  :  le  moins  parfait  n'affecte  qu'un  or- 
gane isolé  ;  c'est  celui  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  de  nombreux  iiiterraé- 
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diaires  se  rencoiUrent  :  tantôt  les  sensalions  ,  la 
perception ,  la  locomotion  et  la  voix ,  sont  seules 
suspendues  ,  l'imagination,  la  mémoire,  le  juge- 
ment restant  en  exercice  j  tantôt ,  à  l'exercice  de 
ces  facultés  qiii  subsistent  ,  se  joint  aussi  rexercice 
de  la  locomotion  et  de  la  voix.  C'est  là  le  sommeil 
qu'agitent  les  rêves,  lesquels  ne  sont  autre  chose 
qu'une  portion  de  la  vie  animale  ,  échappée  à  l'en- 
gourdissement oli  l'autre  portion  est  plongée. 

Quelquefois  même  trois  ou  quatre  sens  seulement 
ont  cessé  leur  communication  avec  les  objets  exté- 
rieurs :  telle  est  cette  espèce  de  somnambulisme  oii, 
à  l'action  conservée  du  cerveau,  à^s  muscles  et  du 
larjnx,  s'unit  celle  souvent  très-distincte  de  l'ouïe 
et  du  tact. 

N'envisageons  donc  point  le  sommeil  comme  un 
état  constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes.  A 
peine  dormons-nous  deux  fois  de  suite  de  la  même 
manière;  une  foule  de  causes  le  modifient  en  appli- 
quant à  unit  portion  plus  ou  moins  grande  de  la 
vie  animale  ,  la  loi  générale  de  l'intermittetice  d'ac- 
tion. Ses  degrés  divers  doivent  se  marquer  par  \(t% 
fonctions  diverses  que  celte  intermittence  frappe. 

Le  principe  est  par-tout  le  même,  depuis  le  sim- 
ple relâchement  qui  dans  un  muscle  volontaire  suc- 
cède à  la  contraction,  jusqu'à  l'entière  suspension  de 
la  vie  animale.  Par-tout  le  sommeil  tient  à  cette  loi 
générale  d'intermittence,  caracière  exclusif  de  cette 
vie  ;  mais  son  application  aux  différentes  fonctions 
externes  varie  infiniment. 

11  y  a  loin  sans  doute  de  ces  idées  sur  le  sommeil  ^ 
à  tous  ces  systèmes  rétrécis  oii  sa  cause,  exclusive- 
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îïient  placée  dans  le  cerveau  ,  le  cœur ,  les  gros  vais- 
seaux, restomac,etc.  présente  un  pliënomène  isolé, 
souvent  illusoire,  comme  base  d'une  des  grandes 
modifications  de  la  vie. 

Pourquoi  la  lumière  et  les  ténèbres  sont-elles  ,  dans 
l'ordre  naturel,  régulièrement  coordonnées  à  l'acti- 
vité et  à  l'intermittence  des  fonctions  externes? C'est 
que  ,  pendant  le  jour ,  mille  moyens  d'excitation 
entourent  l'animal,  mille  causes  épuisent  les  forces 
de  ses  organes  sensitlfs  et  locomoteurs,  déterminent 
leur  lassitude  ,  et  préparent  un  relâchement  que  la 
nuit  favorise  par  l'absence  de  tous  les  genres  de  sii- 
mulans.  Aussi  dans  nos  mœurs  actuelles  ,  oia  cet 
ordre  est  en  partie  interverti ,  nous  rassemblons  au- 
tour de  nous,  pendant  les  ténèbres  ,  divers  excilans 
qui  prolongent  la  veille,  et  font  coïncider  avec  les 
premières  heures  de  la  lumière  ,  l'intermittence  de 
la  vie  animale  ,  que  nous  favorisons  d'ailleurs  en 
éloignant  du  lieu  de  notre  repos  tout  moyeu  propre 
à  faire  naitre  des  sensations. 

INous pouvons,  pendant  un  certain  temps,  sous- 
traire les  organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d'inter- 
mittence ,  en  multipliant  autour  d'eux  les  causes 
d'excitation;  mais  enfin  ils  la  subissent,  et  rien  ne 
peut ,  à  une  certaine  époque  ,  en  suspendre  l'influen- 
ce. Épuisés  par  une  veille  prolongée,  le  soldat  dort 
a  côté  du  canon,  l'esclave  sous  les  verges  qui  le  frap- 
pent, le  criminel  au  milieu  des  tourmcns  de  la  ques- 
tion, etc.  etc. 

Distinguons  bien,  au  reste,  le  sommeil  naturel  , 
suite  de  la  lassitude  des  organes,  de  celui  qui  est 
l'effet  d'une  affection  du  cerveau  ,  de  l'apoplexie  ou 


T)ANS     -LES     DEUX    VIES.  Zj 

delà  commotion,  par  exemple.  Ici  les  sens  veillent  , 
ils  reçoivent  les  impressions  ,  iis  sont  affectes  comme 
à  l'ordinaire;  mais  ces  impressions  ne  pouvant  être 
perçues  par  le  cerveau  malade,  nous  ne  saurions  en 
avoir  la  conscience.  Au  contraire,  dans  l'état  ordi- 
naire ,  c'est  sur  les  sens, autant  et  même  plus  que 
sur  le  cerveau  ,  que  porte  l'intermittence  d'action. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article^ 
que,  par  sa  nature  ,1a  vie  organique  dure  beaucoup 
plus  que  la  vie  animale.  En  effet,  la  somme  des. 
périodes  d'intermittence  de  celle-ci  est  presque  à 
celle  de  ses  temps  d'activité,  dans  la  proportion  de 
3a  moitié;  en  sorte  que  sous  ce  rapport  nous  vivons 
au  dedans  presque  le  double  de  ce  que  nous  exis- 
tons au  dehors. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Différences  géjiérales  des  deux  vies  ^  par 
rapport  à  Vhabitude. 

Vj'est  encore  un  des  grands  caractères  qui  distin- 
guent les  deux  vies  de  l'animal ,  que  l'indépendance 
où  l'une  est  de  l'habitude ,  comparée  à  l'influence 
que  l'autre  en  reçoit. 

V 
§  I.  Ue  Vhabitude  clans  la  vie  animale* 

Tout  est  modifié  par  rbabitiide  dans  la  vie  ani- 
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maie;  chaque  foncfion  ,  exaltée  ou  alToiblie  par  elîe  , 
semble,  suivant  les  rliversps  ëponues  ou  elle  s'exer- 
ce, prendre  des  caractères  tout  differens  :  pour  bien 
en  estimer  l'influence,  il  faut  distinguer  deux  cho- 
ses dans  l'effet  des  sensations  ,  le  sentiment  et  le  ju- 
gement. Un  chant  frappe  notre  oreille;  sa  première 
impression  est  >  sans  qne  nous  sachions  pourquoi, 
pénible  ou  agrëabi^;  voila  le  sentiment.  S'il  conti- 
nue, nous  cherchons  à  apprécier  les  divers  sons  dont 
il  est  l'assemblage,  à  disringtier  leurs  accords;  voilà 
le  jugem^MU.  Or,  l'habitude  agit  d'une  manière  in- 
verse snr  ces  deux  choses.  Le  «entiment  est  cons- 
tamment ëmoussë  par  elle  ,  le  jugement ,  au  contrai- 
re ,  lui  doit  sa  perf^  ciion.  Plus  nous  voyons  un  objet  , 
moins  nous  sommes  sensibles  à  ce  qu'il  a  de  pénible 
ou  d'agrëable,  et  mieux  nous  en  jugeons  tous  le3 
attributs, 

§  IL  L,' habitude  émousse  le  sentiment. 

Je  dis  d'abord  que  le  propre  de  l'habitude  est  (l'e% 
mousser  le  sentiment ,  de  ramener  toujours  le  plaisir 
ou  la  douleur  à  l'indifférence,  qui  en  est  le  terme 
raojen.  Mais  avant  que  de  prouver  cette  remarqua» 
ble  assertion  ,  il  est  bon  d'en  préciser  le  sens.  La 
douleur  et  le  plaisir  sont  absolus  ou  relatifs.  L'ins- 
trument qui  déchire  nos  parties,  l'inflammation  qui 
les  affecte,  causent  une  douleur  absolue;  l'accouple- 
ment est  un  plaisir  de  même  nature.  La  vue  d'une 
belle  campagne  nous  charme;  c'est  la  une  jouissance 
relative  à  l'état  actuel  oii  se  trouve  i'ame  ;  car  pour 
î'iiabilant  de  celte  campagne  ^  depuis  long-temps  sa 
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Yue  est  indiffërenîe.  Une  sonde  parcourt  Turètre 
pour  la  première  fois  ;  elle  est  pénible  pour  le  mala- 
de ;  huit  jours  après  il  n'y  est  pas  sensible  ;  voilà  une 
douleur  de  comparaison.  Tout  ce  qui  agit  sur  nos 
organes  en  de'truisant  leur  tissu,  est  toujours  cause 
d'une  sensation  absolue  ;  le  simple  contact  d'un 
corps  sur  le  nôtre ,  n'en  produit  jamais  que  de  rela- 
tives. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  le  domaine  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  absolus,  est  bien  plus  rétréci 
que  celui  de  la  douleur  ou  du  plaisir  relatifs;  que 
ces  mots,  agréable  et  pénible ^  supposent  presque 
toujours  une  comparaison  entre  l'impression  que 
reçoivent  les  sens ,  et  l'état  dei'ame  qui  perçoit  celte 
impression.  Or,  il  est  manifeste  que  le  plaisir  et  la 
douleur  relatifs  sont  seuls  soumis  à  l'empire  de  l'iia- 
bitude;  eux  seuls  vont  donc  nous  occuper. 

Les  preuves  se  pressent  en  foule  pour  établir  que 
toute  espèce  de  plaisir  ou  de  peine  relatifs ,  est  sans 
cesse  ramenée  à  l'indifférence  par  l'influence  de  l'ha- 
bitude. Tout  corps  étranger ,  en  contact  pour  la 
première  fois  avec  une  membrane  muqueuse  ,  y  dé- 
termine une  sensation  pénible,  douloureuse  même  , 
que  chaque  jour  diminue ,  et  qui  finit  enfin  par  deve- 
nir insensible.  Les  pessaires  dans  le  vagin ,  les  tam- 
pons dans  le  rectum,  l'instrument  destiné  à  lier  un 
polype  dans  la  matrice  ou  le  nez,  les  sondes  dans 
l'urètre,  dans  l'œsophage  ou  la  trachée  artère  ,  les 
stylets  ,  les  sétons  dans  les  voies  lacrymales,  présen- 
tent constamment  ce  phénomène.  Les  impressions 
dont  l'organe  cutané  est  le  siège,  sont  toutes  assujet- 
ties à  la  même  loi.  Le  passage  subit  du  froid  au. 
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chaud  ou  du  chsrud  au  froid  entraîne  toujours  un  sai- 
sissemem  incommode,  qui  s'affoiblit  et  cesse  enfin 
si  la  tempeVature  de  l'atmosphère  se  soutient  à  un 
degré  constant.  De  là  les  sensations  variées  qu'excite 
en  nous  le  changement  de  saisons,  de  climats  ,  etc. 
J^es  phénomènes  analogues  sont  le  résultat  de  la 
perception  successive  des  qualités  humides  ou  sè- 
ches,  molles  ou  dures  des  corps  en  contact  avec  le 
nôtre.  En  général,  toute  sensation  très-différente  de 
celle  qui  précède,  fait  naître  un  sentiment  que  l'ha- 
Litude  use  bientôt. 

Disons  du  plaisir  ce  que  nous  venons  de  dire.de 
la  douleur.  Le  parfumeur  placé  dans  une  atmosphère 
odorante,  le  cuisinier,  dont  le  palais  est  sans  cesse 
affecté  par  de  délicieuses  saveurs,  ne  trouvent  point 
dans  leurs  professions  les  vives  jouissances  qu'elles 
préparent  aux  autres,  parce  que  chez  eux  l'habitude 
de  sentir  a  émoussé  la  sensation.  Il  en  est  de  même 
des  impressions  agréables  dont  le  siège  est  dans  les 
autres  sens.  Tout  ce  qui  fixe  délicieusement  la  vue  , 
ou  frappe  agréablement  Toreille,  ne  nous  offre  que 
des  plaisirs  dont  la  vivacité  est  bientôt  anéantie.  Le 
spectacle  le  plus  beau,  les  sons  les  plus  harmonieux 
sont  successivement  la  source  du  plaisir ,  de  l'indiffé- 
rence, de  la  satiété,  du  dégoût  et  même  de  l'aver- 
sion, par  leur  seule  continuité.  Tout  le  monde  a 
fait  cette  remarque  ,  que  les  poètes  et  les  philosophes 
se  sont  appropriée ,  chacun  à  sa  manière. 

D'oii  naît  celte  facilité  qu'ont  nos  sensations  de 
subir  tant  de  modifications  diverses  et  souvent  op- 
posées ?  Pour  le  coucevoir  ,  remarquons  d'abord 
que  le  centre  de  ces  révolutions  de  plaisir  ,  de  peine 


DANS    LES     DEUX     VIES.  4^ 

et  d'indifférence,  n'est  point  dans  les  organes  qui 
reçoivent  ou  transmettent  la  sensation,  mais  dans 
l'ame  qui  la  perçoit  :  l'affection  de  l'œil,  de  la  langue, 
de  l'ouïe,  est  toujours  la  même;  mais  nous  attachons 
à  cette  affection  unique  des  sentimens  variables. 

Remarquons  ensuite  que  l'action  de  l'ame  dans 
chaque  sentiment  de  peine  ou  de  plaisir,  né  d'une 
sensation  ,  consiste  en  une  comparaison  entre  cette 
sensation  et  celles  qui  l'ont  précédée,  comparaison 
qui  n'est  point  le  résultat  de  la  réflexion,  mais  l'ef- 
fet involontaire  de  la  première  impression  des  ob- 
jets. Plus  il  y  aura  de  différence  entre  l'impression 
actuelle  et  les  impressions  passées,  plus  le  sentiment 
en  sera  vif.  La  sensation  qui  nous  affecte  le  plus, 
est  celle  qui  ne  nous  a  jamais  frappés. 

Il  suit  de  là  qu'à  mesure  que  les  sensations  se  ré- 
pètent plus  souvent,  elles  doivent  faire  sur  nous  une 
moindre  impression,  parce  que  la  comparaison  de- 
vient moins  sensible  entre  l'état  actuel  et  l'état  passé. 
Chaque  fois  que  nous*  voyons  un  objet ,  que  nous 
entendons  un  son,  que  nous  goûtons  un  mets,  etc. 
nous  trouvons  moins  de  différence  entre  ce  que 
nous  éprouvons  et  ce  que  nous  avons  éprouvé. 

Il  est  donc  de  la  nature  du  plaisir  et  de  la  peine 
de  se  détruire  d'eux-mêmes,  de  cesser  d'être  ,  parce 
qu'ils  ont  été.  L'art  de  prolonger  la  durée  de  nos 
jouissances,  consiste  à  en  varier  les  causes. 

Je  dirois  presque,  si  je  n'av.ois  égard  qu'aux  lois 
de  noUe  organisation  matérielle,  que  la  constance 
est  un  rêve  heureux  des  poètes,  que  le  bonheur  n'est 
que  dans  Tinconstance,  que  ce  sexe  enchanteur  qui 
nous  captive  aurôit  de  foibles  droits  à  nos  honima- 
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ges,  si  ses  attraits  ëtoient  trop  uniformes,  que  sî  îa 
figure  de  toutes  les  femmes  étoit  jetée  au  même 
moule,  ce  mouie  seroit  le  tombeau  de  l'amour,  etc. 
Mais  gardons-nous  d'employer  les  principes  de  la 
physique  à  renverser  ceux  de  îa  morale;  les  uns  et 
les  autres  sont  également  solides,  quoique  parfois 
en  opposition.  Remarquons  seulement  que  souvent 
les  premiers  nous  dirigent  presque  seuls;  alors  l'a- 
mour que  l'habitude  tente  d'enchaîner,  fuit  avec  le 
plaisir  et  nous  laisse  le  dégoût;  alors  le  souvenir  met 
un  terme  toujours  prompt  à  la  constance ,  en  ren- 
dant uniforme  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
avons  senti  :  car  telle  paroit  être  l'essence  du  bon- 
heur physique,  que  celui  qui  est  passé  éniousse  l'at- 
trait de  celui  dont  nous  jouissons.  Voyez  cet  homme 
que  l'ennui  dévore  aujourd'hui  à  côté  de  celle  près 
de  qui  les  heures  fuyoient  jadis  comme  l'éclair;  il 
seroit  heureux  s'il  ne  Ta  voit  point  été,  ou  s'il  pou- 
voit  oublier  qu'il  le  fut  autrefois.  Le  souvenir  est  , 
dit-on,  le  seul  bien  des  amans  malheureux:  soit; 
mais  avouons  qu'il  est  le  seul  mal  des  amans  heu- 
reux. 

Reconnoissoas  donc  que  le  plaisir  physique  n'est 
qu'un  sentiment  de  comparaison,  qu'il  cesse  d'exis- 
ter là  où  runiformiié  survient  entre  les  sensations 
actuelles  et  les  impressions  passées,  et  que  c'est  par 
cette  uniformité  que  l'habitude  tend  sans  cesse  à  le 
ramènera  l'indifférence:  voilà  tout  le  secret  de  l'im- 
mense influence  qu'elle  exerce  sur  nos  jouissances. 

Tel  est  aussi  son  mode  d'action  sur  nos  peines. 
Le  temps  s'enfuit,  dit-on,  en  emportant  la  douleur; 
il  en  est  le  sûr  remède.  Pourquoi?  c'est  que  plus  il 
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accumule  de  sensations  sur  celle  qui  nous  a  été  pé- 
nible,  plus  il  affoiblit  le  sentiment  de  comparaison 
établi  entre  ce  que  nous  sommes  actuellement ,  et 
ce  que  nous  e'tions  alors.  Il  est  enfin  une  époque  où 
ce  sentiment  s'éteini  ;  aussi  n'est-il  pas  d*éternelles 
douleurs  ;  toutes  cèdent  à  l'irrésistible  ascendant  de 
l'habitude. 

§  III.  U habitude  perfectionne  le  jugement* 

Je  viens  de  prouver  que  tout  ce  qui  tient  au  sen- 
timent,  dans  nos  relations  avec  ce  qui  nous  envi- 
ronne, est  affoibli ,  émoussé,  r^ndu  nul  par  l'effet 
de  l'habitude.  Il  est  facile  maintenant  de  démontrer 
qu'elle  perfectionne  et  agrandit  tout  ce  qui  a  rapport 
au  jugement  porté  d'après  ces  relations. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  la  vue  se  promène 
sur  une  vaste  campagne,  l'oreille  est  frappée  par  une 
harmonie,  le  goût  ou  l'odorat  sont  affectés  d'une  sa- 
veur ou  d'une  odeur  très-composée;  des  idées  con- 
fuses et  inexactes  naissent  de  ces  sensations  ;  nous 
nous  représentons  l'ensemble;  les  détails  nous  échap- 
pent. Mais  que  ces  sensations  se  répètent ,  que  l'habi- 
tude les  ramène  souvent,  alors  notre  jugement  de- 
vient précis,  rigoureux;  il  embrasse  tout;  la  con- 
noissance  de  l'objet  qui  nous  a  frappés  devient  par- 
faite, d'irrégulière  qu'elle  étoit. 

Voyez  cet  homme  qui  arrive  à  l'Opéra  étranger 
à  toute  espèce  de  spectacle;  il  en  rapporte  ^es  no- 
lions  vagues.  La  danse,  la  musique  ,  les  décorations  ^ 
le  jeu  des  acteurs,  l'éclat  de  l'assemblée,  tout  s'est 
confondu;  pour  lui;  dans  une  espèce  de  chaos  qui 
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l'a  charmé.  Qu'il  assiste  successivement  à  plusieurs 
représentations,  ce  qui ,  dans  ce  bel  ensemble ,  ap- 
partient à  chaque  art ,  commence  à  s'isoler  dans  son 
esprit,  bientôt  il  saisit  les  détails:  alors  il  peut  ju- 
ger, et  il  le  fait  d'autant  plus  sûrement,  que  l'habi- 
tude de  voir  lui  en  fournit  des  occasions  plus  fré- 
quentes, i 

Cet  exemple  nous  offre  en  abrégé  le  tableau  de 
l'homme  commençant  à  jouir  du  spectacle  de  la  na- 
ture. L'enfant  qui  vient  de  naitre,  et  pour  qui  tout 
est  nouveau ,  ne  sait  encore  percevoir  dans  ce  qui 
frappe  ses  sens,  que  les  impressions  générales.  En 
émoussant  peu  à  peu  ces  impressions  qui  retiennent 
d'abord  toute  l'attention  de  l'enfant ,  l'habitude  lui 
permet  de  saisir  les  attributs  particuliers  des  corps  ; 
elle  lui  apprend  ainsi  insensiblement  à  voir,  à  enten- 
dre, àsentir,àgoûter,à  toucher,  en  le  faisant  succes- 
sivement descendre  dans  chaque  sensation,  des  no- 
tions confuses  de  l'ensemble ,  aux  idées  précises  des 
détails.  Tel  est  en  effet  un  des  grands  caractères  de 
la  vie  animale,  qu'elle  a  besoin,  comme  nous  le 
verrons,  d'une  véritable  éducation. 

L'habitude  en  émoussant  le  sentiment,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  perfectionne  donc  constamment 
le  jugement,  et  même  ce  second  effet  est  inévitable- 
ment lié  au  premier.  Un  exemple  rendra  ceci  évi- 
dent :  je  parcours  une  prairie  émaillée  de  fleurs; 
ime  odeur  générale ,  assemblage  confus  de  toutes 
celles  que  fournissent  isolément  ces  fleurs ,  vient 
d'abord  me  frapper  :  distraite  par  elle,  l'ame  ne  peut 
percevoir  autre  chose;  mais  l'habitude  atfoiblit  ee 
premier  sentiment;  bientôt  il  s'efface;  alors  l'odeur^ 
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particulière  de  chaque  plante  se  distingue  ;,  et  je  puis 
porter  un  jugement  qui  ëtoit  primitivement  im- 
possible. 

Ces  deux  modes  opposés  d'influence  que  l'habi- 
tude exerce  sur  le  sentiment  et  le  jugement ,  tendent 
donc,  comme  on  le  voit,  à  un  but  commun  ;  et  ce 
but  est  la  perfection  de  chaque  acte  de  la  vie  animale. 

§  ÏV.De  r habitude  dans  la  vie  organique. 

Rapprochons  maintenant  de  ces  phénomènes  i 
ceux  de  la  vie  organique  ;  nous  les  verrons  constam- 
ment soustraits  à  l'empire  de  l'habitude.  La  circu- 
lation,  la  respiration,  Texhalation  ,  l'absorption, 
la  nutrition  ,  les  sécrétions  ne  sont  jamais  modifiées 
par  elle.  Mille  causes  menaceroient  chaque  jour  Texis- 
îence  ,  si  ces  fonctions  essentielles  pouvoicnt  en  re- 
cevoir l'influence. 

Cependant  l'excrétion  des  uriues,des  matières  féca- 
ks,  peut  quelquefois  se  suspendre ,  s'accélérer,  revenir 
selon  des  lois  qu'elle  a  déterminées  ;  l'action  de  l'es- 
tomac dans  la  faim ,  dans  le  contact  de  diverses  es- 
pèces d'alimens  ,  y  paroît  aussi  subordonnée  ;  mais 
remarquons  que  ces  divers  phénomènes  tiennent 
presque  le  milieu  entre  ceux  des  deux  vies,  se  trou- 
%^ent  placés  sur  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre,  et 
participent  presqu'autant  à  l'animale  qu'à  l'orga- 
nique. Tous  en  effet  se  passent  sur  \ç^s  men)branes 
muqueuses  ,  espèces  d'organes  qui  ,  toujours  en 
rapport  avec  des  corps  étrangers  à  notre  propre  sub- 
stance ,  sont  le  siège  d'un  tact  interne ,  analogue  eu 
tout  au  tact  extérieur  de  la  peau  sur  les  corps  qui 
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nous  entourent.  Ce  tact  devoit  donc  être  assujetti 
aux  mêmes  modifications  :  doit-on  s'étonner,  d'a- 
près cela,  de  l'influence  que  l'habitude  exerce  sur 
lui? 

Remarquons  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces  phé- 
nomènes relatifs  au  premier  ou  au  dernier  séjour 
des  alimens  dans  nos  parties  qu'ils  doivent  réparer, 
phénomènes  qui  commencent ,  pour  ainsi  dire  ,  et 
terminent  la  vie  organique ,  entraînent  après  eux 
divers  mouvemens  essentiellement  volontaires,  et 
par  conséquent  du  domaine  de  la  vie  animale. 

Je  ne  parle  point  ici  d'une  fouie  d'autres  modifi- 
cations dans  les  forces  ,  les  goûts,  les  désirs,  etc. 
modifications  qui  tirent  leur  source  de  l'habitude. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  nombreux  qui  en  ont  con- 
sidéré l'influence  sous  des  points  de  vue  différens 
de  celui  que  je  viens  de  présenter. 


ARTICLE   S'IXIÊME. 

Différences  générales  des  deux  uies  ^  par 
rapport  au  nioraL 

J.  L  faut  considérer  sous  deux  rapports  les  actes 
qui ,  peu  liés  à  l'organisation  matérielle  c\gs  ani- 
maux ,  dérivent  de  ce  principe  si  peu  connu  dans 
sa  nature  ,  mais  si  remarquable  par  ses  effets ,  cen- 
tre de  tous  leurs  mouvemens  volontaires  ,  et  sur  le- 
quel on  eût  moins  disputé  si ,  sans  vouloir  remonter 


DAÎTS    LES     DEUX    VIES.  ^^ 

à  son  essence  ,  on  se  fût  contente  d'analyser  ses  ope* 
rations.  Ces  actes  que  nous  considérons  surtout 
dans  Thomme  oii  ils  sont  à  leur  plus  haut  point  de 
perfection  ,  sont  ou  purement  intellectuels  et  relatifs 
seulement  à  l'entendement,  ou  bien  le  produit  itn» 
ine'diat  àits  passions.  Examiue's  sous  le  premier  point 
de  vue  ,  ils  sont  l'attribut  exclusif  de  la  vie  animale  j 
envisagés  sous  le  second ,  ils  appartiennent  essen- 
tiellement à  la  vie  organique, 

§1.  Tout  ce  qui  est  relatif  àï entendement  appar- 
tient  à  la  vie  animale. 

Il  est  inutile  ,  je  crois,  de  s'arrêter  longuement  à 
prouver  que  la  méditation,  la  réflexion,  le  jugement, 
tout  ce  qui  tient  en  un  mot  à  l'association  des  idées  ^ 
est  le  domaine  de  la  vie  animale.  Nous  jugeons  d'a- 
près les  impressions  reçues  autrefois,  d'après  celles 
que  nous  recevons  actuellement ,  ou  d'après  celles 
que  nous  créons  nous-mêmes.  La  mémoire ,  la  per- 
ception et  l'imagination  sont  les  bases  principales 
sur  lesquelles  appuient  toutes  les  opérations  de  l'en- 
tendement j  or,  ces  bases  reposent  elles-mêmes  sur 
l'action  des  sens. 

Supposez  un  homme  naissant  dépourvu  de  tout 
cet  appareil  extérieur  qui  établit  nos  relations  avec 
les  objets  environnans  ;  cet  homme-là  ne  sera  pas 
tout  à  fait  la  statue  de  Condiilac  ;  car,  comme  nous 
le  verrons  ,  d'autres  causes  que  les  sensations  peu- 
vent déterminer  en  nous  l'exercice  des  mouvemens 
de  la  vie  animale  ;  mais  au  moins ,  étranger  à  tout  ce 
qui  l'entoure,  il  ne  pourra  point  juger,  parce  que 
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les  matériaux  du  jugement  lui  manqueront  ;  toute 
espèce  de  l'onction  intellectuelle  sera  nulle  chez  lui  ; 
ïa  volonté' ,  qui  est  le  résultat  de  ces  fonctions  ,  ne 
pourra  avoir  lieu  ;  par  conse'quent  celte  classe  si 
étendue  de  mouvemens  qui  a  son  siège  immédiat 
dans  le  cerveau  ,  et  qui  est  ui'ie  suite  des  impressions 
que  celui-ci  a  reçues  des  objets  extérieurs  ,  ne  sera 
point  son  partage. 

C'est  donc  par  la  vie  animale  que  l'homme  est  si 
grand,  si  supérieur  à  tous  les  êtres  qui  Tenlourent  ; 
par  elle  il  appartient  aux  sciences,  aux  arts  ,  à  tout 
ce  qui  l'éloigné  des  attributs  grossiers  sous  lesquels 
nous  nous  représentons  la  matière  ,  pour  le  rappro- 
cher des  images  sublimes  que  nous  nous  formons 
de  la  spiritualité, L'industrie, le  commerce,  tout  ce 
qui  est  beau ,  tout  ce  qui  agrandit  le  cercle  étroit  oîi 
restent  les  animaux,  est  l'apanage  de  la  vie  exté- 
rieure. 

La  société  actuelle  n'est  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement plus  régulier,  une  perfection  plus  mar- 
quée dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  de  cette 
vie,  lesquelles  établissent  nos  rapports  avec  les  êtres 
environnans  ;  car,  comme  je  le  prouverai  en  détail , 
c^est  un  de  ses  caractères  majeurs  de  pouvoir  s'éten- 
dre, se  perfectionner,  tandis  que  dans  la  vie  orga- 
nique chaque  partie  n'abandonne  jamais  les  limites 
que  la  nature  lui  a  posées.  Nous  vivons  organique- 
ment d'une  manière  toute  aussi  parfaite  ,  toute  aussi 
régulière  dans  le  premier  âge  que  dans  l'âge  adulte  ; 
mais  comparez  la  vie  animale  du  nouveau  né  à  celle 
de  l'homme  de  trente  ans,  et  vous  verrez;  la  diffé- 
rence. 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  con- 
sidérer le  cerveau,  organe  central  de  la  vie  animale, 
comme  centre  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tintelligence 
et  à  l'entendement.  Je  pourrois  parler  ici  de  sa  pro- 
portion de  grandeur  dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux, où  l'industrie  semble  décroître  à  mesure  que 
l'angle  facial  devient  aigu,  et  que  la  cavité  cérébrale 
se  rétrécit  ;  des  altérations  diverses  dont  il  est  le 
sJége,  et  qui  toutes  sont  marquées  par  des  troubles 
notables  dans  l'entendement.  Mais  tous  ces  rapports 
sont  assez  connus,  il  suftit  de  les  indiquer.  Passons 
à  cet  autre  ordre  de  phénomènes  qui,  étrangers, 
comme  les  précédens  ,  aux  idées  que  nous  nous  for- 
mons des  phénomènes  matériels,  ont  cependant  un 

siège  essentiellement  différent. 

i 

§  IL  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  passions  appar^ 
tient  à  la  vie  organique» 

Mon  objet  n'est  point  ici  de  considérer  les  pas- 
sions sous  le  rapport  métaphysique.  Qu'elles  ne 
soient  toutes  que  des  modilications  diverses  d'une 
passion  unique;  que  chacune  tienne  à  un  principe 
isolé,  peu  importe:  remarquonsseulemcnt  que  beau- 
coup de  médecins  ,  en  traitant  de  leur  influence  sur 
les  phénomènes  organiques,  ne  les  ont  point  assez  v 
distinguées  des  sensations.  Celles  ci  en  sont  l'occa- 
sion, mais  elles  en  diifèrent  essentiellement. 

La  colère,  la  tristesse,  la  joie  n'agiicroient  pas, 
il  est  vrai,  notre  ame,  si  nons  ne  trouvions  dans  nos 
rapports  avec  les  objets  extérieurs,  les  causes  qui  \qs 
font  naître.  Il  est  vrai  aussi  que  les  sens  sont  les 
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agensde  ces  rapports,  qu'ils  communiquent  la  cause 
des  passions ,  mais  ils  ne  participent  nullement  h 
Teffei;  simples  conducteurs  dans  ce  cas,  ils  n'ont 
riende  commun  avec  les  affections  qu'ils  produisent. 
Gela  est  si  vrai,  que  toute  espèce  de  sensations  a 
son  centre  dans  le  cerveau ,  car  toute  sensation  sup- 
pose l'impression  et  la  perception.  Ce  sont  les  sens 
qui  reçoivent  l'impression,  et  le  cerveau  qui  la  per- 
çoit; en  sorte  que  là  oîi  Taclion  de  cet  organe  est 
suspendue,  toute  sensation  cesse.  Au  contraire?  ii 
n'est  jamais  affecte  dans  les  passions  ;  les  organes  de 
la  vie  interne  en  sont  le  siège  unique. 

Il  est  sans  doute  étonnant  que  les  passions  qui 
entrent  essentiellement  dans  nos  relations  avec  les 
êtres  placés  autour  de  nous,  qui  modifient  à  chaque 
instant  ces  relations,  sans  qui  la  vie  animale  ne  seroit 
qu'une  froide  série  de  phénomènes  intellectuels,  qui 
animent,  agrandissent,  exaltent  sans  cesse  tous  les 
phénomènes  de  cette  vie  ;  il  est,  dis-je,  étonnant 
que  les  passions  n'aient  jamais  leur  terme  ni  leur 
origine  dans  ses  divers  organes;  qu'au  contraire  les 
parties  servant  aux  fonctions  internes ,  soient  cons- 
tamment affectées  par  elles,  et  même  les  détermi- 
nent suivant  l'état  où  elles  se  trouvent.  Tel  est  ce- 
pendant ce  que  la  stricte  observation  nous  prouve. 

Je  dis  d'abord  que  l'effet  de  toute  espèce  de  pas- 
sion, constamment  étranger  à  la  vie  animale,  est  de 
faire  naître  un  changement,  une  altération  quelcon- 
que dans  la  vie  organique,  La  colère  accélère  les 
mouveracns  de  la  circulation,  multiplie,  dans  une 
proportion  souvent  incommensurable,  l'effort  du 
cœur;  c'est  sur  la  force,  la  rapidité  du  cours  du 
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sang,  qu'elle  porte  son  influence.  Sans  modifier  au- 
tant la  circulation,  la  joie  la  change  cependant;  elle 
en  deVeloppe  les  phénomènes  avec  plus  de  plénitude, 
l'accélère  le'gèrement,  la  de'termine  vers  l'organe  cu- 
tané'. La  crainte  agit  en  sens  inverse,*  elle  est  carac- 
térisée par  une  foiblesse  dans  tout  le  système  vas- 
culaire,  foiblesse  qui,  empêchant  le  sang  d'arriver 
aux  capillaires  ,  détermine  cette  pâleur  générale 
qu'on  remarque  alors  sur  l'habitude  du  corps,  et  en 
particulier  à  la  face.  L'effet  de  la  tristesse,  du  cha- 
grin est  à  peu  près  semblable. 

Telle  est  môme  l'influence  qu'exercent  les  pas- 
sions sur  les  organes  circulatoires,  qu'elles  vont, 
lorsque  l'affection  est  très- vive,  jusqu'à  arrêter  le 
jeu  de  ces  organes:  de  là  les  syncopes  dont  le  siège 
primitif  est  toujoui^,  comme  je  le  prouverai  bien- 
tôt, dans  le  cœur,  et  non  dans  le  cerveau,  qui  ne 
cesse  alors  d'agir  que  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  l'ex- 
citant nécessaire  à  son  action.  De  là  même  la  mort , 
effet  quelquefois  subit  des  émotions  extrêmes,  soit 
que  ces  émotions  exaltent  tellement  les  forces  circu- 
latoires, que,  subitement  épuisées,  elles  ne  puissent 
se  rétablir,  comme  dans  la  mort  produite  par  un 
accès  de  colère;  soit  que,  comme  dans  celle  occasion- 
née par  une  violente  douleur ,  les  forces ,  tout  à  coup 
frappées  d'une  excessive  débilité,  ne  puissent  reve- 
nir à  leur  état  ordinaire. 

Si  la  cessation  totale  ou  instantanée  de  la  circula- 
tion n'est  pas  déterminée  par  cette  débilité,  sou- 
vent les  parties  en  conservent  une  impression  du- 
rable ,  et  deviennent  consécutivement  le  sié^e  de 
diverses  lésions  organiques.  Desault  avoit  remarqué 


Sz  B  U      M  O  R  A  L 

que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de  Taorte 
se  sont  mukipHés  dans  la  révolution,  à  proportion 
des  maux  qu'elle  a  enfante's. 

La  respiration  n'est  pas  dans  une  dépendance 
moins  immédiate  des  passions  :  ces  étouffemens  , 
cette  oppression,  effet  subit  d'une  douleur  prc  fonde, 
ne  supposent  ils  pas  dans  le  poumon  un  changemeni 
notable,  une  altération  sojjdaine?  Dans  celle  longue 
suite  de  maladies  chroniques  ou  d'affections  aiguës  , 
triste  attribut  du  système  pulmonaire,  n'esi-on  pas 
souvent  oblige  de  remonter  aux  passions  du  malade, 
pour  trouver  le  principe  de  son  mal  ? 

L'impression  vive  ressentie  au  pylore  dans  les 
fortes  émotions  ,  l'empreinte  ineffaçable  qu'il  en 
conserve  quelquefois,  et  d'oii  naissent  les  squirres 
dont  il  est  le  siège,  le  sentimenî  de  resserrement  qu'on 
éprouve  dans  toute  la  région  de  l'estomac,  au  cardia 
en  particulier;  dans  d'autres  circonstances,  les  vo- 
missemens  spasmodiques  qui  succèdent  quelquefois 
tout  à  coup  à  la  perte  d'un  objet  chéri  ,  à  la  nouvelle 
d'un  accident  funeste,  à  toute  espèce  de  trouble  dé- 
terminé par  les  passions;  l'interruption  subite  des 
phénomènes  digestifs  par  une  nouvelle  agréable  ou 
lâcheuse,  les  affections  d'entrailles,  les  lésions  orga- 
niques des  intestins,  de  la  rate,  observées  dans  la 
mélancolie,  l'hypocondrie,  maladies  que  préparent 
et  qu'accompagnent  piesque  toujours  de  sombres 
affections,  tout  cela  n'indique-t-il  pas  le  lien  étroit 
qui  enchaîne  à  l'état  des  passions  celui  des  viscères 
de  la  digestion  ? 

Les  organes  sécréloires  n'ont  pas  avec  les  affec- 
lions  de  l'ame  une  moindre  connexion.  Une  fraveur 
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subite  suspend  le  cours  de  la  bile ,  et  détermine  la 
jaunisse  ;  un  accès  de  colère  est  l'origine  fréquente 
d'une  disposition,  et  même  d'une  fièvre  bilieuse  ;  les 
larmes  coulent  avec  abondance  dans  le  chagrin ,  dans 
la  joie,  quelquefois  dans  l'admiration;  le  pancréas 
est  fréquemment  malade  dans  l'hypocondrie,  etc. 

L'exhalation,  l'absorption  ,  la  nutrition  ne  parois- 
sent  pas  recevoir  des  passions  une  influence  aussi 
directe  que  la  circulation,  la  digestion,  la  respira- 
tion et  les  sécrétions  ;  mais  cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  ces  fonctions  n'ont  point,  comme  les  au- 
tres ,  de  foyers  principaux  ,  de"  viscères  essentiels 
dont  nous  puissions  comparer  l'état  avec  celui  oii 
se  trouve  l'âme.  Leurs  phénomènes  généralement 
disséminés  dans  tous  \^s  organes,  n'appartenant 
exclusivement  à  aucun,  ne  sauroient  nous  frapper 
aussi  vivement  que  ceux  dont  l'effet  est  concentré 
dans  un  espace  plus  étroit. 

Cependant  les  altérations  qu  elles  éprouvent  alors 
ne  sont  pas  moins  réelles,  et  même  au  bout  d'un 
certain  temps  elles  deviennent  apparentes. Comparez 
riiomme  dont  la  douleur  marque  toutes  les  heures  , 
àcelui  dont  les  jours  se  passent  dans  la  paix  du  cœuret 
la  tranquilhlé  de  l'ame ,  vous  verrez  quelle  différence 
distingue  la  nutrition  de  l'un  d'avec  celle  de  l'autre. 

Rapprochez  le  temps  oii  toutes  les  passions  som- 
bres, la  crainte,  la  tristesse,  le  désir  de  la  vengeance, 
sembloient  planer  sur  la  France  ,  de  celui  oii  la  sû- 
reté,  l'abondance  y  appelo  ent  les  passions  gaies  ,  si 
naturelles  aux  Français  ;  rappelez  vous  comparative- 
ment l'habitude  extérieure  de  tous  les  corps  dans  ces 
deux  tempS;  et  vous  direz  si  ia  nutrition  ne  reçoit  pas 
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î'influeuce  des  passions.  Ces  lexpressions ,  sécher 
d'enyie ,  être  rongé  de  remords  ,  être  consumé 
par  la  tristesse,  etc.  ,  etc. ,  n'annoncent-elles  pas 
celte  influence,  n'incliqnent-elles  pas  combien  le5 
passions  modifient  le  travail  nutritif? 

Pourquoi  l'absorption  et  l'exbalation  ne  seroient- 
elles  pas  aussi  soumises  à  leur  empire ,  quoiqu'elles  le 
paroissent  moins?  les  collections  aqueuses,  les  hy- 
dropisies  ,  les  infiltrations  de  l'organe  cellulaire,  vices 
essentiels  de  ces  deux  fonctions ,  ne  peuvent-elles  pas 
dépendre  souvent  de  nos  affections  morales  ? 

Au  milieu  de  ces  bouleversemens,de  ces  révolu- 
tions partielles  ou  générales  , produits  par  les  passions 
dans  les  phénomènes  organiques, considérez  les  actes 
de  la  vie  animale  ;  ils  restent  constamment  au  même 
degré,  ou  bien,  s'ils  éprouvent  quelques  dérange- 
mens,  la  source  primiti  ve  en  est  constamment,comme 
je  le  montrerai ,  dans  les  fonctions  internes. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  c'est  toujours  sur  la  vie  organique ,  et  non  sur  la 
•vie  animale  ,  que  les  passions  portent  leur  influence  : 
aussi  tout  ce  qui  nous  sert  à  les  peindre  se  rapporte- 
t-ii  à  la  première  et  non  à  la  seconde.Le  geste ,  expres- 
sion muette  du  sentiment  et  de  l'entendement ,  en  est 
une  preuve  remarquable  :  si  nous  indiquons  quelques 
phénomènes  intellectuels  relatifs  à  la  mémoire,  à  l'i- 
magination ,  à  la  perception  ,  au  jugement ,  etc. ,  la 
main  se  porte  involontairement  sur  la  tête  :  voulons- 
nous  exprimer  l'amour,  la  joie,  la  tristesse,  la  haine, 
c'est  sur  la  régîondu  cœur,de  l'estomac, des  intestins 
qu'elle  se  dirige. 

L'acteur  qui  feroit  une  équivoque  à  cet  égard; 
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qui ,  en  parlant  de  chagrins  ,rapporteroit  les  gestes  à 
la  tête ,  ou  les  concentreroit  sur  le  cœur  pour  annon- 
cer un  effort  de  ge'nie,  se  couvriroit  d'un  ridicule 
que  nous  sentirions  mieux  encore  que  nous  ne  le  com- 
prendrions. 

Le  langage  vulgaire  distinguoit  les  attributs  respec- 
tifs des  deux  vies,  dans  le  temps  oii  tous  les  savans 
rapportoientau  cerveau,  comme  siégede  Famé, toutes 
nos  affections.  On  a  toujours  dit ,  une  tête  forte  , 
une  tcte  bien  organisée  y  pour  e'noncer  la  perfec- 
tion de  l'entendement  ;  un  bon  cœur,  un  cœur 
sensible  ,  pour  indiquer  celle  du  sentiment.  Ces 
expressions,  la  fureur  circulant  dans  les  veines  , 
remuant  la  bile  ;  la  joie  faisant  tressaillir  les 
entrailles  ;  la  jalousie  distillant  ses  poisons  dans  le 
cœur ,  etCy  etc.  ne  sont  point  des  métaphores  em- 
ployées par  les  poètes, mais  l'énoncé  de  cequi  est  réel- 
lement dans  la  nature.  Aussi  toutes  ces  expressions , 
empruntéesdesfonctions  iiiternes,entrent-elles  spëcia» 
lement  dans  nos  chants,qui  sont  le  langage  des  passions 
de  la  vie  organique ,  par  conséquent ,  commela  parole 
ordinaire  est  celui  de  rentendement,de  la  vie  ani  maie. 
La  déclamation  tient  le  milieu,  elle  anime  la  langue 
froide  du  cerveau,par  la  langue  expressive  à^s  organes 
intérieurs  du  cœur,  du  foie ,  de  l'estomac  ,  etc. 

La  colère,  l'amour, inoculent  pour  ainsi  dire,  aux 
humeurs  ,  et  à  la  salive  en  particulier  ,  un  vice 
radical  qui  rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux 
agités  par  ces  passions  ,  lesquelles  distillent  vraiment 
dans  les  fluides  un  funeste  poison  ,  comme  l'indique 
l'expression  commune.  Les  passions  violentes  de  la 
nourrice  impriment  à  son  lait  un  caractère  nuisible^ 
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d'où  naissent  souvent  diverses  maladies  pour  Ten- 
fant.  C'est  par  les  modifications  que  le  saog  de  la 
mère  reçoit  des  émotions  vives  qu'elle  éprouve, qu'il 
faut  expliquer  comment  ces  émotions  influent  sur  la 
nutrition,  la  conformation  ,  la  vie  même  du  fœtus, 
auquel  le  sang  parvient  par  l'intermède  du  placenta. 

Non- seulement  les  passions  portent  essentielle- 
ment sur  les  fonctions  organiques ,  en  affectant  leurs 
viscères  d'une  manière  spéciale  ,  mais  l'état  de  ces 
viscères,  leurs  lésions  ,  les  variations  de  leurs  forces 
concourent ,  d'une  manière  marquée ,  à  la  production 
des  passions.  Les  rapports  qui  les  unissent  avec  les 
tempéramens ,  les  âges  ,  etc.  établissent  incontes- 
tablement  ce  fait. 

Qui  ne  sait  que  l'individu  dont  l'appareil  pulmo- 
naire est  très-prononcé,  dont  le  système  circulatoire 
jouit  de  beaucoup  d'énergie,  qui  est,  comme  on  le 
dit,  très-sanguin,  a  dans  les  affections  une  impétuo- 
sité qui  le  dispose  surtout  à  la  colère,  à  l'empor- 
tement ,  au  courage  ;  que  là  oli  prédomine  le  système 
bilieux  ,  certaines  passions  sont  plus  développées  , 
telles  que  l'envie ,  la  haine  ,  etc.  ;  que  le^  constitutions 
oLi  les  fonctions  des  lymphatiques  sont  à  un  plus  haut 
degré,  impriment  aux  affections  une  lenteur  opposée 
à  l'impéiuosilé  du  tempérament  sanguin  ? 

En  général,  ce  qui  caractérise  tel  ou  tel  tempéra- 
ment ,  c'est  toujours  telle  ou  telle  modification, d'une 
paridanslespassions,derautrepartdans  l'étatdesvis- 
cèresde  la  vieorganiqueetla  prédominanccdetcileou 
telle  de  ses  fonctions. La  vie  animale  est  presque  cons- 
tamment étrangère  aux  attributs  des  tenipéramens. 

Disons  la  même  chose  des  âges.  Dans  l'enfant  la 
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foiblesse  d'organisation  coïncide  avec  ia  timidité  ,  la 
crainte;  dans  le  jeune  homme  le  courage,  l'audace  se 
déploient  à  proportion  que  les  systèmes  pulmonaire 
et  vasculaire  deviennent  supérieurs  aux  autres  jTage 
viril,  oii  le  foie  et  l'appareil  gastrique  son  plus  pro- 
noncés, est  l'âge  de  l'ambition,  de  l'envie,  de  l'in- 
trigue, etc. 

En  considérant  les  passions  dans  les  divers  climats , 
dans  \qs  diverses  saisons,  le  même  rapport  s'observe- 
roit  entr'elles  et  les  organes  des  fonctions  internes; 
mais  assez  de  médecins  ont  indiqué  ces  analogies; 
il  seroit  superflu  de  les  rappeler. 

Si  de  l'homme  en  santé  nous  portons  nos  regards 
sur  rhomme  malade,  nous  verrons  les  lésions  du  foie, 
de  l'estomac,  de  la  rate,  des  intestins  ,  du  cœur,  etc. 
déterminer  dans  nos  affections  une  foule  de  variétés , 
d'altérations  ,  qui  cessent  d'avoir  lieu  dès  l'instant  oîi 
la  cause  qui  les  entretenoit  cesse  elle-même  d'exister 

Ils  connoissoient,  mieux  que  nos  modernes  méca- 
niciens, les  lois  de  l'économie,  les  anciens  qui 
croyoientque  les  sombres  affedious  s'évacuoient  par 
les  purgatifs  avec  les  mauvaises  humeurs.  En  débar- 
rassant les  premières  voies  ,  ilsen  faisoient  disparoître 
la  cause  de  ces  affections.  Voyez  en  effet  quelle  som- 
bre teinte  répand  sur  nous  l'embarras  des  organes 
gastriques. 

Les  erreurs  des  premiers  médecins  sur  Tatrabiîe, 
prouvoient  la  précision  de  leurs  observations  sur  les 
rapports  qui  lient  ces  organes  à  l'état  de  l'ame. 

Tout  tend  donc  à  prouver  que  la  vie  organique 
est  le  terme  où  aboutissent,  et  le  centre  d'où  partent 
les  passions.  On  demandera  sans  doute  ici  comment 
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les  végétaux  qui  vivent  organiquement,  ne  nous  en 
pre'sentent  aucun  vestige?  c'est  que,  outre  qu'ils 
manquent  de  l'excitant  naturel  des  passions,  savoir, 
de  l'appareil  sensilif  extérieur,  ils  sont  dépourvus  des 
organes  internes  qui  concourent  plus  spécialement  à 
leur  production,  tels  que  l'appareil  digestif,  celui  de 
la  circulation  générale,  celui  des  grandes  sécrétions, 
que  nous  remarquons  chez  les  animaux  ;  ils  respirent 
par  trachées ,  et  non  par  un  foyer  concentré,  etc. 

Voilà  pourquoi  les  passions  sont  si  obscures ,  et 
iTiême  presque  nulles  dans  le  genre  des  zoophytes , 
dans  les  vers,  etc.;  pourquoi ,  à  mesure  que  dans  la 
série  des  animaux,  la  vie  organique  se  simplifie 
davantage,  perd  tous  ses  organes  importans,  les  pas- 
sions décroissent  proportionnellement. 

§  III.  Comment  les  passions  modifient  les  actes 
de  la  ^^ie  animale  ^  quoiqu  elles  aient  leur  siège 
dans  la  vie  organique. 

Quoique  \es  passions  soient  l'attribut  spécial  de  la 
vie  organique,  ellesont  cependant  sur  les  mouvemens 
de  la  vie  animale  une  influence  qu'il  faut  examiner. 
Les  muscles  volontaires  sont  fréquemment  rais  en 
jeu  par  elles;  tantôt  elles  en  exaltent  les  mouvemens , 
taïuôi  elles  semblent  agir  sur  eux  d'une  manière  sé- 
dative. 

Voyez  cet  homme  que  la  colère,  la  fureur  agitent; 
ses  forces  musculaires  doublées,  triplées  même, 
s'exercent  avec  une  énergie  que  lui-même  ne  peut 
modérer  :  oii  chercher  la  source  de  cet  accroisse- 
ment? elle  est  manifestement  dant  le  cœur. 

Cet  organe  est  l'excitant  naturel  du  cerveau  par  le 
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sang  qu'il  lui  envoie  ,  comme  je  le  prouverai  fort  au 
long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  en  sorte  que,  se- 
lon que  l'excitation  est  plus  ou  moins  vive,  l'énergie 
cérébrale  est  plus  ou  moins  grande ,  et  nous  avons 
vu  que  l'effet  de  la  colère  est  d'imprimer  a  la  circu- 
lation une  extrême  vivacité  ,  de  pousser  par  consé- 
quent vers  le  cerveau  une  grande  quantité  de  sang 
dans  un  temps  donné.  Il  résulte  de  là  un  effet  ana- 
logue à  celui  qui  survient  toutes  les  fois  que  la  même 
cause  se  développe,  comme  dans  les  accès  de  fièvre 
ardente ,  dans  l'usage  du  vin  à  un  certain  degré  ,  etc. 

Alors,  fortement  excité  ,  le  cerveau  excite  avec 
force  les  muscles  qui  sont  soumis  à  son  influence; 
leurs  mouvemens  deviennent ,  pour  ainsi  dire,  invo- 
lontaires :  ainsi  la  volonté  est-elle  étrangère  à  ces 
spasmes  musculaires  déterminés  par  une  cause  qui 
irrite  l'organe  médullaire,  comme  une  esquille,  du 
sang ,  du  pus  dans  les  plaies  de  tête ,  le  manche 
du  scalpel  ou  tout  autre  instrument  dans  nos  expé- 
riences. 

L'analogie  est  exacte;  le  sang  abordant  en  plus 
grande  quantité  qu'à  l'ordinaire,  produit  sur  le  cer- 
veau l'effet  de  ces  excitans  divers.  I!  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  passif  dans  ces  divers  mouvemens.  C'est 
bien  de  lui  que  partent,  comme  à  l'ordinaire,  les  ir- 
radiations nécessaires;  mais  ces  irradiations  j  naissent 
malgré  lui,  et  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  les 
suspendre. 

Aussi,  remarquez  que  dans  la  colère,  un  rapport 
constant  existe  entre  les  contractions  du  cœur  et 
celles  des  organes  locomoteurs  :  quand  les  unes  aug- 
mentent j  les  autres  s'accroissent;  si  l'équilibre  se  ré- 
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tablit  d'un  cote,  hieiuôt  nous  Tobservons  de  l'autre. 
Dans  tout  autre  cas ,  au  contraire,  aucune  apparence 
de  ce  rapport  ne  se  manifeste;  l'action  du  cœur  reste 
la  même  au  milieu  des  nombreuses  variations  du  sys« 
tème  musculaire  locomoteur.  Dansles,convulsions  ou 
les  paralysies ,  dont  ce  système  est  le  sie'ge, la  circu- 
lation ne  s'accélère  ni  ne  se  ralentit  jamais. 

Nous  voyons  dans  la  colère  le  mode  d'influence 
qu'exerce  la  vie  organique  sur  la  vie  animale.  Dans 
la  crainte  oii,  d'une  part,  les  forces  du  cœur  affoi- 
Llies  poussent  au  cerveau  moins  de  saug ,  et  par-là 
même  y  dirigent  une  cause  moindre  d'excitation; 
où,  d'autre  part,  on  remarque  un  affoiblissement 
d'action  dans  les  muscles  extérieurs,  nous  saisissons 
aussi  l'enchaînement  de  la  cause  à  l'effet.  Cette  pas- 
sion offre  au  premier  degré'  le  phe'nomène  que  pré- 
sentent au  dernier  les  vives  émotions  qui,  suspen- 
dant tout  à  coup  l'effort  du  cœur,  déterminent  une 
cessation  subite  de  la  vie  animale,  et  par-là  même  la 
syncope. 

Mais  comment  expliquer  les  modifications  mille 
fois  variées  qu'apportent  à  chaque  instant  les  autres 
passions  dans  les  monvemens  qui  appartiennent  à 
cette  vie?  comment  dire  la  cause  de  ces  nuances  in- 
finies qui  se  succèdent  si  souvent  avec  une  inconce- 
vable rapidité  dans  le  mobile  tableau  de  la  face? 
comment  expliquer  pourquoi,  sans  que  la  volonté 
y  participe  ,  le  front  se  ride  ou  s'épanouit,  les  sour- 
cils Si'-  froncent  ou  se  déploient,  les  yeux  s'enflam- 
ment ou  languissent,  brillent  ou  s'obscurcissent,  la 
bouche  se  relève  ou  s'abaisse,  etc....? 

Tous  les  muscles^  agens  de  ces  mouYerxiens ,  re- 
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çoîvent  leurs  nerfs  du  cerveau, et  sont  ordinairement 
volontaires.  Pourquoi ,  dans  les  passions,  cessent-ils 
donc  de  l'être?  pourquoi  rentrent-ils  dans  la  classe 
des  mouvemensde  la  vie  organique,  qui  tous  s'exer- 
cent sans  que  nous  les  dirigions,  ou  même  que  nous 
en  ayons  la  conscience?  voici ,  je  crois,  l'explication 
la  plus  probable  de  ce  phénomène. 

Des  rapports  sympathiques  nombreux  unissent 
tous  les  viscères  internes  avec  le  cerveau  ou  avec  ses 
diffe'rentes  parties.  Chaque  pas  fait  dans  la  pratique 
nous  offre  des  exemples  d'affections  de  cet  organe  , 
nées  sympathiquement  de  celles  de  l'estomac  ,  du 
foie,  des  intestins,  de  la  rate,  etc.  Cela  posé  , comme 
l'effet  de  toute  espèce  de  passion  est  de  produire  une 
affection,  un  changement  de  force  dans  l'un  de  ces 
viscères  ,  il  sera  aussi  d'exciter  sympathiquement , 
ou  le  cerveau  en  totalité ,  ou  seulement  quelques- 
unes  de  ses  parties  ,  dont  la  réaction  sur  les  muscles 
qui  en  reçoivent  des  nerfs,  y  déterminera  les  mou- 
vemens  qu'on  observe  alors.  Dans  la  production  de 
ces  mouvemens  ,  l'organe  cérébral  est  donc  pour 
ainsi  dire  passif,  tandis  qu*il  est  actif  lorsque  la  vo- 
lonté préside  à  ses  efforts. 

Ce  qui  arrive  dans  les  passions  est  semblable  à  ce 
que  nous  observons  dans  les  maladies  des  organes 
internes  ,  qui  font  naître  sympathiquement  des 
spasmes ,  une  foiblesse ,  ou  même  la  paralysie  des 
muscles  locomoteurs. 

Peut  être  les  organes  internes  n'agissenl-iîs  pas  sur 
les  muscles  volontaires  par  l'excitation  intermédiaire 
du  cerveau  ,mais  par  des  communications  nerveuses 
directes;  qu'importe  le  conimeot  ?  ce  nest  pas  de 
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Ja  question  tant  agitée  du  mode  des  communications 
sympathiques  qu'il  s'agit  ici. 

Ce  qui  est  essentiel,  c'est  le  fait  lui-même  :  or, 
dans  ce  fait ,  yoici  ce  qui  est  évident  :  d'une  part, 
affection  d'un  organe  intérieur  par  les  passions;  de 
l'autre ,  mouvement  déterminé  à  l'occasion  de  cette 
affection,  dans  des  muscles  sur  lesquels  cet  organe 
n'a  aucune  influence  dans  la  série  ordinaire  des  phé- 
nomènes des  deux  vies.  C'est  bien  là  sûrement  une 
sympathie  ;  car  entre  elle  et  celles  que  nous  présen- 
tent les  convulsions ,  les  spasmes  de  la  face ,  occa- 
sionnés par  la  lésion  du  centre  phrénique,  par  une 
plaie  à  l'estomac,  etc.  la  différence  n'est  que  dans  la 
cause  qui  affecte  l'organe  interne. 

L'irritation  de  la  luette  ,  du  pharynx  ,  agite  con- 
vulsivement le  diaphragme;  l'action  trop  répétée 
des  liqueurs  fermentées  sur  l'estomac  donne  des 
tremblemens  :  pourquoi  ce  qui  arrive  dans  un  mode 
d'affection  des  viscères  gastriques,  n'arriveroit-il 
pas  dans  un  autre?  Que  l'estomac,  le  foie,  etc. 
soient  irrités  par  une  passion  ou  par  une  cause 
matérielle ,  qu'importe  ?  c'est  de  l'affection  ,  et 
non  de  la  cause  qui  la  produit ,  que  nait  la  sym- 
pathie. 

Voilà  donc,  en  général,  comment  les  passions 
arrachent  à  l'empire  de  la  volonté  des  mouvemens 
naturellement  volontaires ,  comment  elles  s'appro- 
prient ,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi ,  les  phénomè- 
nes de  la  vie  animale, quoiqu'elles  aient  essentielle- 
ment leur  siège  dans  la  vie  organique. 

Quand  elles  sont  très-fortes,  l'affection  très- vive 
des  organes  internes  produit  si  impétueusement  Jes 
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mouvemèns  sympathiques  des  muscles,  que  l'aclion 
ordinaire  du  cerveau  est  absolument  nulle  sur  eux. 
Mais  la  première  impression  e'tant  passée,  le  mode 
ordinaire  de  locomotion  revient. 

Un  homme  apprend  ,  par  lettre  et  devant  une 
assemble'e ,  une  nouvelle  qu'il  a  inteVét  de  cacher  ; 
tout  à  coup  son  front  se  ride  ,  il  pâlit ,  ou  ses  traits 
s'animent  suivant  la  passion  qui  est  mise  en 
jeu  ;  voilà  des  phénomènes  sympathiques  nés  de 
quelques  viscères  abdominaux  subitement  affectés 
par  cette  passion ,  et  qui ,  par  conséquent ,  appar- 
tiennent à  la  vie  organique.  Bientôt  cet  homme  se 
contraint  ;  son  front  s'épanouit  ;  sa  rougeur  renaît 
ou  ses  traits  se  resserrent ,  quoique  le  sentiment 
intérieur  subsiste  :  c'est  le  mouvement  volontaire 
qui  l'a  emporté  sur  le  sympathique  ;  c'est  le  cer- 
veau dont  l'action  a  surmonté  celle  de  l'estomac, 
du  foie,  etc.  ;  c'est  la  vie  animale  qui  a  repris  son 
empire. 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  passions,  mélange 
ou  succession  des  mouvemèns  de  la  vie  animale  à 
ceux  de  la  vie  organique  ,  en  sorte  que  ,  dans  pres- 
que toutes,  l'action  musculaire  est  en  partie  dirigée 
par  le  cerveau  ,  suivant  l'ordre  naturel  ,  et  a  en 
partie  son  siège  dans  les  viscères  organiques, comme 
le  cœur,  le  foie,  l'estomac,  etc.  Ces  deux  foyers, 
tour  à  tour  prédominés  l'un  par  l'autre  ,  ou  restant 
en  équilibre ,  constituent ,  par  leur  mode  d'in- 
fluence ,  toutes  les  variétés  nombreuses  que  nous 
présentent  nos  affections  morales. 

Ge  n'est  pas  seulement  sur  le  cerveau,  mais  en- 
core sur  toutes  les  autres  parties,  que  les  viscères 
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affectés  par  les  passions  exercent  leur  înfluencé 
S}  mpathique  :  la  peur  affecte  primitivement  l'esto- 
mac ,  comme  le  prouve  le  resserrement  qu'on  res- 
sent alors  dans  cette  région.  Ainsi  affecté,  l'organe 
réagit  sur  la  peau  avec  laquelle  il  a  tant  de  rapport, 
et  celle-ci  devient  alors  le  siège  d'une  sueur  froide  et 
subite,  si  fréquente  dans  cette  affection  de  l'ame» 
Cette  sueur  est  de  la  nature  de  celle  qu'on  déter- 
mine par  l'action  d'une  substance  qui  ,  comme  le 
thé,  agit  d*abord  sur  l'estomac,  lequel  réagit  en- 
suite sympathiquement  sur  l'organe  cutané.  Ainsi 
un  verre  d'eau  froide,  un  air  tiès-frais  suppriment- 
ils  cette  excrétion  ,  par  le  rapport  qu'il  y  a  entre  cet 
organe  et  les  surfaces  muqueuses  de  l'estomac  ou  des 
bronches.  Il  faut  bien  distinguer  les  sueurs  sympa- 
thiques, de  celles  dont  la  cause  agit  directement  sur 
la  peau  , comme  la  chaleur,  l'air,  etc. 

Quoique  le  cerveau  ne  soit  pas  ,  d'après  cela  , 
le  but  unique  de  la  réaction  des  viscères  internes 
affectés  par  les  passions,  il  est  cependant  le  prin- 
cipal ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  toujours  le  con- 
sidérer comme  un  foyer  toujours  en  opposition  avec 
celui  que  représentent  les  organes  internes. 

§  IV.  Du  centre  épigastrique  ;  il  n  existe  point 
dans  le  sens  que  les  auteurs  ont  entendu. 

Les  auteurs  n  ont  jamais  varié  sur  le  foyer  céré- 
bral j  tous  les  mouvemens  volontaires  ont  toujours 
été  envisagés  par  eux  comme  un  effet  de  s^s  irradia- 
tions. Mais  ils  ne  sont  pas  également  d'accord  sur  le 
foyer  épigc^slrique  ^  les  uns  le  placent  dans  le  dia- 
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|:>!îr.?gmc,  d'autres  au  pylore  ,  quelques-uns  dans  le 
plexus  solaire  du  grand  sympathique  (!;• 

Tous  me  semblent  errer  sur  ce  point  ^  en  ce  qu'aâ* 


(  1  )  Cet  entrelacement  nerveux ,  émané  principalement  du 
ganglion  semi-lunaire  ,  appartient  à  presque  tout  le  système 
yasculaire  abdominal,  dont  il  suit  les  diverses  ramifications.  Il 
est  ,  dans  la  manière  de  voir  ordinaire  ,  une  des  divisions  du 
grand  sympatliique  ;  mais  i!  me  semble  que  les  idées  des  ona- 
lomisles  sur  ce  nerf  important  sont  très-peu  conformes  à  ce 
qu'il  est  dans  la  nature. 

Tout  le  monde  se  le  représente  comme  un  cordon  médul- 
laire ,  étendu  depuis  la  tète  jusque  dans  la  région  sacrée  ,  en- 
voyant dans  ce  trajet  diverses  ramificatioBS  au  cou  ,  à  la  poi- 
trine et  au  bas-ventre,  suivant  dans  ses  distributions  une  raar- 
iche  analogue  à  celle  des  nerfs  de  l'épine  ,  et  tirant  son  origine 
de  ces  nerfs,  selon  les  uns  j  de  ceux  du  cerveau  suivant  les 
autres.  Quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  ,  sym- 
pathique ,  intercostal  ^  trispîanchnique  ,  etc. ,  la  manière  de 
l'envisager  est  toujours  la  même. 

Je  crois  que  celte  manière  est  entièrement  fausse  ,  qu'il 
n'existe  réellement  aucun  nerf  analogue  à  celui  qu'on  désigiié 
par  ces  mois,  que  ce  qu'on  prend  pour  un  nerf  n'est  qu'une 
suite  de  communications  entre  divers  centres  nerveux  placés 
à  différentes  distances  les  uns  des  autres. 

Ces  centres  nerveux  sont  les  ganglions.  Dissémûiés  dans  1rs 
différentes  régions  ,  ils  ont  tous  une  aciion  indépendante  et 
isolée.  Chacun  est  un  foyer  particulier  qui  envoie  en  divers 
sens  une  foule  de  ramifications  ,  lesquelles  portent  dans  leurs 
organes  respectifs  les  irradi^ilions  de  ce  foyer  dont  elles  s'é- 
chappent. Parmi  ces  ^ramifications  ,  quelques-unes  vont  d'un 
ganglion  à  l'autre  ;  et  comme  ces  branches  qui  unissent  les 
ganglions ,  forment  par  leur  ensemble  une  espèce  de  cordon 
"continu  ,  on  a  considéré  ce  cordon  comme  un  nerf  isolé  ;  mais 
ces  branches  ne  sont  que  des  communications,  de  simple* 
ônaNlomoses  j  et  non  un  nerf  ajarflogue  aux  autres. 
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similant  le  second  au  premier  foyer,  ils  croient  que 
les  passions ,  corimie  les  sensations,  se  rapportenrt 
constamment  à  un  centre  unique  et  invariable. 


Cela  est  si  vrai ,  que  souvent  ces  communicalions  sont  inter- 
rompues. Il  est  tles  sujets  ,  par  exemple  ,  où  l'on  trouve  un  in- 
tervalle très-distinct  entre  les  portions  pectorale  et  lombaire  de 
ce  que  l'on  appelle  grand  sympathique  ,  qui  semble  coupé  en 
cet  endroit.  J'ai  vu  aussi  ce  prétendu  nerf  cesser  et  renaître 
ensuite ,  soit  aux  lombes,  soit  dans  la  région  sacrée.  Qui  ne 
sait  que  tantôt  une  seule  branche,  tantôt  plusieurs  passent  d'un 
ganglion  à  l'autre  ,  surtout  entre  le  dernier  cervical  et  le  pre- 
nïier  dorsal;  que  le  volume  de  ces  branches  varie  singulière- 
ment; qu'après  avoir  fourni  une  foule  de  divisions,  le  sympa- 
thique est  plus  gros  qu'a^  ant  d'en  avoir  distribué  aucune  ? 

Ces  diverses  considérations  prouvent  évidemment  que  les 
branches  communicantes  des  ganglions  ne  supposent  pas  plus 
«n  nerf  continu  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune  des 
paires  cervicales ,  lombaires  ou  sacrées ,  aux  deux  paires  qui 
lui  sont  supérieures  et  inférieures.  En  effet,  maigre  ces  com- 
municalions ,  on  considère  chaque  paire  d'une  manière  sépa- 
rée ,  on  ne  fait  point  un  nerf  de  leur  ensemble. 

Il  faut  de  même  envisager  isolément  chaque  ganglion,  et 
décrire  les  rameaux  qui  en  naissent. 

D'après  cela,  je  diviserai  désormais  dans  mes  descriptions  j 
011  j'ai  jusqu'ici  suivi  la  marche  ordinaire  ,  les  nerfs  en  deux 
grands  systèmes  ,  l'un  émané  du  cerveau  ,  l'autre  des  gan^ 
glions  :  le  premier  est  à  centre  unique  5  le  second  en  a  un  très- 
grand  nombre. 

J'examinerai  d'abord  les  divisions  du  système  cérébral;  je 
Ir.iiterai  ensuite  du  système  des  ganglions  ,  qu'on  peut  subdi- 
viser en  ceux  de  la  tête  ,  du  cou  ,  du  thorax  ,  de  l'abdomen  et 
du  bassin. 

A  la  tête  on  trouve  le  lenticulaire  ,  celui  de  Mekel ,  celui  de 
la  glande  sublinguale  ,  etc. ,  etc.  Quoiqu'aucune  commuïiica<- 


%XiSS     LES      PEUX     VlES.  6f 

Ce  qui  les  a  condnils  à  cette  oj>ii/:o;; ,  c'est  îe  sru- 
timenl  d'oppression  qui  se  fait  seiilir  au  voisinage 
du  cardia  dans  les  affections  pénibles. 


tion  ne  lie  ces  divers  centres  ,  soit  entre  eux  ,  soit  avec  le 
prétendu  grnnd  sympathique  ,  leur  description  appartient  ce- 
pendant à  celle  des  nerfs  dont  celui-ci  est  l'ensemble,  puisfjue 
les  communications  né  sont  cpie  «es  ciispositions  accessoires  a 
ce  système  de  nerfs. 

Au  cou  les  trois  ganglions  cervicaux  ,  quelquefois  un  autre 
Sur  le  côté  de  la  trachée -artère,  dans  la  poitrine  les  douze  tho- 
rachiques,  dans  l'abdomen  le  semi-lunaire ,  les  lombaires ,  etc.  ^ 
dans  le  bassin  les  sacrés;  voilà  lés  divers  centres  dont  il  faut 
isolément  examiner  les  ramifications  ,  comme  on  considéré 
celles  du  cCntrc  cérébral. 

Par  exemple ,  je  décrirai  d'abord  le  ganglion  semi-lunaire  ^ 
comme  on  fait  pour  le  cerveau  ;  puis  j'examinerai  ses  branches^ 
parmi  lesquelles  se  place  celle  par  laquelle  il  communique  avec 
les  canglions  thorachiques  .  c'est-à-dire  le  grand  splanchnique  ; 
car  c'est  une  expression  très-impropre  que  celle  qui  désigne 
ce  nerf  comme  donnant  naissance  au  ganglion.  De  même  dans 
le  cou  et  la  têle,  chaque  ganglion  sera  d'abord  décrit;  puis  je 
traiterai  de  ses  branches ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles 
de  communication.  I^i  disposition  étant  à  peu  près  commune 
pour  les  ganglions  de  la  poitrine,  du  bassin  et  des  lombes,  etc, 
la  description  deviendra  à  peu  près  générale  pour  chaque  ré- 
gion. 

'  Cette  manière  d'envisager  les  nerfs ,  en  plaçant  une  démar- 
cation sensible  entre  les  deux  grands  systèmes,  présente  ces 
systèmes  tels  qu'ils  sont  réellement  dans  la  nature. 

Quel  anatomiste  n'a  pas  été  frappé,  en  effet ,  des  différence? 
qui  se  trouvent  entre  les  nerfs  de  fun  et  de  l'auire  ?  Ceux  du 
cerveau  sont  plus  gros  ,  moins  nombreux,  plus  bîancs,  plus 
denses  dans  leur  tissu,  exposés  à  des  variélés  assez  peu  fié^ 
misnles.  Au  contraire 3  ténuilé  extrême,  nombre  très-consiJé- 

E    3t 
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Mais  remarquons  que  dans  les  organes  internes,  le 
Sentiment  né  de  l'affection  d'une  partie  est  tou- 
jours un  indice  infidèle  du  sie'ge  et  de  F  étendue  de 


rable  ,  siirlout  vers  le  plexus ,  couleur  grisâtre  ,  mollesse  de 
tissu  remarquable  ,  variétés  exlrêmenienl  communes  ,  voilà 
les  caraclcres  des  nerfs  venant  des  ganglions,  si  vous  en  ex- 
ceptez ceux  de  coramunicalion  avec  les  nerfs  cérébraux  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  unissent  entre  eux  ces  petits  centres 
nerveux. 

D'ailleurs,  cette  division  du  système  général  des  nerfs  en 
deux  autres  secondaires,  s'accorde  très-bien  avec  celle  de  la 
vie.  On  sait  en  effet  que  les  fonctions  externes ,  les  sensations, 
la  locomotion  ,  la  voix  ,  sont  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux  cérébral  ;  qu'au  contraire  la  plupart  des  organes  ser- 
vant aux  fonctions  internes  ,  tirent  des  ganglions  leurs 
nerfs  ,  et  avec  eux  le  principe  de  leur  action.  On  sait  que  la 
sensibilité  et  la  contractilité  animales  naissent  des  premiers  j 
que  là  où  les  seconds  se  trouvent  seuls,  il  n'y  a  que  la  sensibilité 
et  la  contractilité  organiques. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  terme  de  cette  espèce  de  sensibilité  et 
i'origine  de  laconlractililé  correspondante  ,  sont  dans  l'organe 
même  où  on  les  observe  )  mais  peut-être  ce  terme  etcette  origine 
.sont-ils  ijbisé'oignéa,  et  existent-ils  dans  le  ganglion  dont  l'or- 
gane reçoit  ses  rierfs ,  comme  le  terme  de  la  sensibilité  animale 
et  l'origine  de  la  contractilité  de  même  espèce  ,  se  trouvent  tou- 
ionrs  dans  le  cerveau.  Si  cela  est  ainsi ,  comme  les  ganglions 
sont  très-mu hipîiés ,  on  conçoit  pourquoi  les  forces  de  la  vie 
organique  ne  se  rapportent  point,  ainsi  que  celles  de  la  vie 
aiumale  ,  à  un  centre  commun. 

Il  est  manifeste  ,  d'après  ces  considérations,  qu'il  n'existe 
point  de  nerf  grand  sympathique,  que  ce  qu'on  dé.signe  par 
ce  mot  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  nerveux  ,  à 
fonctions  isolées,  mais  à  branches  communicantes. 

On  conçoit  donc  ce  qu'il  faut  penser  des  disputes  des  ana- 


cet  ta  affection  :  par  exemple  j  la  faim  porte  son  in- 
fluence sur  la  totalité  de  l'estomac,  et  cependant  le 
cardia  semble  seul  nous  en  transmettre  la  sensaliona. 
Une  large  surface  enflammée  dans  la  plèvre  ou  le 
poumon  ,  ne  donne  lieu  le  plus  souvent  qu'à  uî.q 
douleur  concentrée  sur  un  point.  Combien  de  fois 
è  la  tête,  à  l'abdomen  ^  etc.  une  douleur  fixe  et  oc- 
cupant un  petit  espace  ,  ne  coïncide- t-eile  pas  avec 
une  affection  largement  disséminée,  et  ayant  même 
une  siège  tout  différent  de  celui  que  nous  présumons  î 
Il  ne  faut  donc  jamais  considérer  le  lieu  ou  noiis 
rapportons  le  sentiment ,  comme  le  sur  indice  du 
lieu  précis  qu'occupe  l'affection ,  mais  seulement 
comme  un  signe  qu'elle  se  trouve  là  ,  ou  dans  le  vol- 


smage, 


Il  suit.,  d'après  cela  ,  que  pour  juger  Pôrgane  avec 
lequel  telle  ou  telle  passion  est  en  rapport ,  on  doit 
recourir  ,  non  pas  au  sentiment ,  mais  à  l'effet  pro- 
duit dans  \qs  fonctions  de  l'organe,  par  l'influence 


tomislessur  l'origine  de  ce  prétendu  nerf,  fixée  dans  la  sixième, 
la  cinquième  paires,  etc. ,  celles  du  cou ,  diî  dos,  etc.... 

Plusieurs  physiologistes  ont  eu  sur  les  ganglions  des  idées 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  présenter,  en  considérant 
ces  corps  comme  de  petits  cerveaux;  mais  il  est  essentiel  de 
réaliser  ces  vues  dansîa  description  qui,  telle  qu'on  la  présente,, 
donne  une  idée  ircs-inexacte ,  etde  ces  centres  nerveux  ,  et  des 
nerfs  qui  en  sortent. 

L'expression  de  branches  nerveuses  donnant  naissance  ci 
tel  ou  tel  ganglion ,  eic.  ressemble  à  celle  par  laquelle  on  dé 
signeroit  le  cerveau  comme  naissant  des  oerfs  dont  il  e^t  laii 
Oiiême  l'oricirie. 
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de  la  passion.  Or,  en  partant  de  ce  principe  ,  11  est 
aisé  de  voir  que  ce  sont  laniôt  les  organes  digestifs  , 
tantôt  le  système  circulatoire  ,  quelquefois  les  vh^ 
cères  appartenant  aux  sécre'bions  ,  qui  éprouvent 
un  changement  ,  un  trouble  dans  nos  affections 
morales. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  établissent 
Cf  tt^  vérité;  mais,  en  in'appujant  sur  elle,  comme 
éîant  démontrée  ,  je  dirai  qu'il  n'y  a  point  pour 
]cs  passions  ,  de  centre  fixe  et  constant ,  comme 
il  en  existe  un  pour  les  sensations  ;  que  le  foie  , 
le  poumon  ,  la  rate  ,  l'estomac  ,  le  coeur  ,  etc.  tour 
à  tour  afïectés,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épi- 
gastriqiie  si  célèbre  dans  nos  ouvrages  modernes  5 
que  si  nous  rapportons,  en  général,  dans  celte  ré- 
gion l'impression  sensible  de  toutes  nos  affections  , 
c'est  que  tous  les  viscères  imporîans  de  la  vie  orga- 
nique s  y  trouvent  concentrés  ;  que  si  la  nature  eût 
séparé  ces  viscères  par  deux  grands  intervalles  ,  eu 
plaçant ,  par  exemple  ,  le  foie  dans  le  bassin  ,  V es- 
tomac au  cou  ,  le  coeur  et  la  rate  restant  à  leur  place 
ordinaire,  alors  le  foyer  ëpigastrique  disparoitroit  , 
et  le  sentiment  local  de  nos  passions  varieroit  sui- 
vaîU  l'organe  sur  lequel  elles  porteroient  leur  in»? 
fluence. 

Camp^^r  ,  en  déterminant  l'angle  facial,  a  donné 
lieu  à  de  lumineuses  considérations  sur  l'intelligence 
respective  des  animaux.  11  paroit  que  non-seulement 
les  fonctions  du  cerveau  ,  mais  toutes  celles  en  gé- 
néral ,  de  la  vie  animale,  qui  y  trouvent  leur  centre 
commun  ,  ont  à  peu  près  cet  angle  pour  mesure  de 
pt;d"cciion  = 


T)AN^     LES     3DEUX     VIES.  J% 

îl  seroit  bien  curieux  d'indiquer  aussi  une  mesure 
qui ,  prise  dans  les  parties  servant  à  la  vie  organique  , 
pût  fixer  le  rang  de  chaque  espèce  sous  le  rapport 
des  passions.  Pourquoi  le  sentiment  est-il  porté  à 
un  si  haut  point  chez  le  chien?  pourquoi  la  recon- 
noissance,  la  tristesse,  la  joie,  la  haine  ,  l'amitié,  etc. 
l'agitent-elles  avec  tant  de  facilité  ?  c'esi ,  de  ce  côté  , 
qu'il  est  supérieur  aux  autres  animaux  :  a  t-il  dans 
la  vie  organique  quelque  chose  de  plus  parfait  ? 
Le  singe  nous  étonne  par  son  industrie,  sa  dispo- 
sition à  rimitation,  son  intelligence;  c'est  par  la  su- 
périorité de  sa  vie  animale  qu'il  laisse  loin  de  lui  les 
espèces  les  mieux  organisées?  D'autres  animaux  $ 
comme  l'éléphant,  nous  intéressent  par  leur  aUache- 
ment,  leurs  affections,  leurs  passions,  et  nous 
charment  par  leur  adresse,  l'étendue  de  leur  percep- 
tion ,  de  leur  inlelligenceo  Chez  eux  le  centre  cérc=» 
bral  et  les  fonctions  intérieures  ou  organiques  sont 
perfectionnés  au  même  degré;  la  nature  semble  avoir 
également  reculé  les  bornes  de  leurs  deux  vies. 

Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  série  des  animaux^ 
nous  montrera  ainsi ,  tantôt  les  phénomènes  relatifs 
aux  sensations  prédominant  sur  ceux  qui  naissent 
des  passions,  tantôt  ceux-ci  l'emportant  sur  les  pre- 
miers, quelquefois  l'équilibre  étant  établi  entr'eux, 
et  suivant  ces  diverses  circonstances,  la  vie  orga- 
nique et  animale  supérieures,  inférieures ,  ou  égales 
l'une  à  l'autre. 

Ce  que  nous  observons  dans  la  longue  chaîne  des 
€tres  animés,  nous  le  remarquons  dans  respec(> 
humaine  prise  isolément.  Chez  l'un,  les  passions  qui 
dominent,  sont  le  principe  du  plus  grand  nombre  des 
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moLivemens;  rinfluGiice  de  la  vie  animale,  à  eliaqud 
instantsurpassëeparceilede  Torganique,  laisse  naître 
sans  cesse  des  actes  auxquels  la  volonté' est  presqu'e-* 
trangère,  et  qui,  trop  souvent,  entraînent  aprè^  eux 
les  regrets  amers,  qui  se  font  sentir  lorsque  la  vie 
animale  reprend  son  empire.  Dans  l'autre ,  c'est  cette 
vie  qui  est  supe'rieure  à  la  première;  alors  tous  les 
phénomènes  relatifs  aux  sensations,  à  la  perception, 
à  l'intelligence,  semblent  s'agrandir  aux  dépens  des 
passions  qui  restent  dans  up  silence  auquel  l'organisa- 
tion  de  l'individu  les  condamne.  Alors  la  volonté 
pre'side  à  tout  ;  les  muscles  locomoteurs  sont  dans 
une  coutiuLicUe  dépendance  du  cerveau,  tandis  que 
dcins  le  cas  précédent  ce  sont  principalement  les  or-^ 
ganes  gastriques  et  pectoraux  qui  les  mettent  en  jeu« 

L'homme  dont  la  constitution  est  la  plus  heureuse 
et  eu  même  temps  la  puo  rare,  est  celui  qui  a  ses 
deux  vies  dans  une  espèce  d'équilibre  ,  dont  les  deux 
centres,  cérébral  et  épigastrii^ue  ,  exercent  l'un  5  it* 
l'autre  une  égale  action,  cliez  qui  les  passions  animent, 
échauffent ,  exaltent  les  phénomènes  intellectuels, 
sans  en  envahir  le  domaine,  et  qui  trouve  dans  son 
jugement  un  obstacle  qu'il  est  toujours  maître  d'op- 
poser à  leur  impétueuse  influence. 

C'est  cette  influence  des  passions  sur  les  actes 
de  la  vie  animale,  qui  compose  ce  qu'on  nomme  le 
caractère,  lequel,  comme  le  tempérament ,  appartient 
manifestement  à  la  vie  organique  :  aussi  en  a-t-il  les 
divers  attributs;  tout  ce  qui  en  émane  est,  pour  ainsi 
dire  ,  involontaire.  Nos  actes  extérieurs  forment  un 
tableau  dont  le  fond  et  le  dessin  sont  à  la  vie  ani-» 
v^ialc  ,  mais  sur  le(|ael  la  vie  organique  répand  U 
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nuance  el  le  coloris  des  passions.  Or,  cette  nuance, 
ce  coloris,  c'est  le  caractère. 

Tous  les  philosophes  ont  presque  remarque'  cette 
prédominance  alternative  des  deux  vies,  Platon, 
Marc-Aurèle,  Saint- Augustin ,  Bacon,  Saint- Paul  , 
Lcibnitz,  Vanhelmont ,  Buffon ,  etc.  ont  reconnu 
en  nous  deux  espèces  de  principes;  par  l'un  nous 
maîtrisons  tous  nos  actes  moraux,  l'autre  semble  les 
produire  involontairement.  Qu'est-il  besoin  de  vou- 
loir, comme  la  plupart  d'entr'eux,  rechercher  la  na- 
ture de  ces  principes?  observons  les  phénomènes  , 
analysons  les  rapports  qui  les  unissent  les  uns  aux  au- 
tres, sans  remonter  à  leurs  çau3es  premières. 


ARTICLE    SEPTIÈME. 

Différences  générales  des  deux  'vies  ^  par 
rapport  aux  forces  'vitales.  -, 

Xja  plupart  des  me'decins  qui  ont  écrit  sur  les 
propriétés  vitales ,  ont  commencé  par  en  recher- 
cher le  principe;  ils  ont  voulu  descendre  de  l'étude 
de  sa  nature  à  celle  de  sth  phénomènes  ,  au  lieu  de 
remonter  de  ce  que  l'observation  indique,  à  ce  que  la 
théorie  suggère.  L'ame  de  Stahl,  l'archée  de  Van- 
helmont, le  principe  vital  de  Barthez,  la  force  vitale 
de  quelques-uns,  etc.  tour  à  tour  considérés  comm.e 
centre  unique  de  tous  les  actes  qui  portent  le  carac- 
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tèrede  îa  vitalité,  ont  été  tour  à  tour  la  base  commune 
où  se  sont  appuyées,  en  dernier  résultat,  toutes  les 
explications  physiologiques.  Chacune  de  ces  bases 
s'est  successivement  écroulée ,  et  au  milieu  de  leurs 
débris  sont  restés  seuls  les  faits  que  fournit  la  rigou- 
reuse expérience  sur  la  sensibilité  et  la  motililé. 

Telles  sontj.  en  effet,  les  étroites  limites  de  Ten- 
lendement  humain,  que  la  connoissance  des  causes 
premières  lui  est  presque  toujours  interdite.  Le  voile 
épais  qui  les  couvre,  enveloppe  de  ses  innombrables. 
replis  quiconque  tente  de  le  déchirer. 

Dans  l'étjude  de  la  nature,  les  principes  sont, 
comme  l'a  observé  un  philosophe,  certains  résultats 
généraux  des  causes  premières,  d'oii  naissent  d'in- 
nombrables résultats  secondaires  :  l'art  de  trouver 
l'enchaînement  des  premiers  avec  les  seconds,  est 
celui  de  tout  esprit  judicieux.  Chercher  la  connexion 
des  causes  premières  avec  leurs  effets  généraux,  c'est 
marcher  en  aveugle  d^^us  un  chemin  où  mille  sentiers, 
mènent  à  l'erreur. 

Que  nous  importe  d'ailleurs  la  connoissance  de 
ces  causes?  est- il  besoin  de  savoir  ce  que  sont  la  lu- 
mière, Toxigène,  le  calorique,  etc.  pour  en  étudier 
les  phénomènes?  de  même,  ne  peut-on,  sans  con~ 
noitre  le  principe  de  la  vie ,  analyser  les  propriétés  des 
organes  qu'elle  anime?  Faisons  dans  la  science  des 
animaux,  comme  les  métaphysiciens  modernes  dans 
celle  de  Tentendement  ;  supposons  les  causes  ,  et  ne 
nous  attachons  <îu'à  leurs  grands  résultats. 
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%  I.  Différence  des  forces  vitales  cTavec  les  lois 
physiques^ 

En  considèrent  sons  ce  rapport  les  lois  vitales,  le 
premier  aperçu  qu'elles  nousoffrent,  c'est  la  remar- 
qnsLîe  différence  qui  les  distingue  des  lois  physiques. 
Les  unes, sans  cesse  variables  dans  leur  intensité,  leur 
e'jiergie  ,  leur  de'velopperaent ,  passent  souvent  avec 
rapidité  du  dernier  degré  de  prostration  au  plus  haut 
point  d'exaltation,  s'accumulent  et  s'affoiblissenttour 
à  tour  dans  les  organes,  et  prennent,  sous  l'influence 
des  moindres  causes,  raille  modifications  diverses. 
Le  sommeil ,  la  veille ,  l'exercice,  le  repos ,  la  diges- 
tion, la  faim,  les  passions ,  l'action  des  corps  environ- 
nant l'animal ,  etc.  tout  les  expose  à  chaque  instant  à 
de  nombreuses  révolutions.  Les  autres,  au  contraire , 
fixes ,  invariables ,  constamment  les  mêmes  dans  tous 
les  temps ,  sont  la  source  d'une  série  de  phénomènes 
toujours  uniformes.  Comparez  la  faculté  vitale  de 
sentir,  à  la  faculté  physique  d'attirer,  vous  verrez 
l'attraction  être  toujours  en  raison  de  la  masse  du 
corps  brut  oîi  on  l'observe,  tandis  que  la  sensibilité 
change  sans  cesse  de  proportion  dans  la  même  partie 
organique  et  dans  la  même  masse  de  matière. 

L'invariabilité  des  lois  qui  président  aux  phé- 
nomènes physiques,  permet  de  soumettre  au  calcul 
toutes  les  sciences  qui  en  sont  l'objet;  tandis  qu'ap- 
pliquées aux  actes  de  la  vie,  les  mathématiques  ne 
peuvent  jamais  offrir  de  formules  générales.  On 
calcule  le  retour  d'une  comète,  les  résistances  d'un 
jftijidQ  parcourant  un  canal  inerte,  la  vitesse  d'ua 
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projectile,  etc.;  mais  calculer,  avec  BorelIi,la  force 
d'un  muscle,  avec  Keil  la  vitesse  du  sang,  avec  Ju- 
rine ,  Lavoisicr ,  etc»  la  quantité  d'air  entrant  dans  le 
poumon,  c'est  bâtir  sur  un  sable  mouvant  un  édifice 
5olide  par  lui-même,  mais  qui  tombe  bientôt  faute  de 
base  assurée. 

Cette  instabilité  des  forces  vitales,  cette  facilité 
qu'elles  ont  de  varier  à  chaque  instant  en  plus  ou  en 
moins ,  impriment  à  tous  les  phénomènes  vitaux  un 
caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue  des  phéno- 
mènes physiques,  remarquables  par  leur  uniformité  : 
prenans  pour  exemple  les  fluides  vivans  et  les  fluides 
inertes.  Ceux-ci,  toujours  les  mêmes  ,  sont  connus 
quand  ils  ont  été  analysés  une  fois  avec  exactitude  ;. 
mais  qui  pouna  dire    connoitre  les  autres    d'après, 
une  seule  analj^sa ,  ou  m.éme  d'après  plusieurs  faites 
dans  les  mêmes  circonstances?  On  analyse  l'urine ,  la 
salive,  la  bile,   etc.   prises   indifféremment  sur  tel 
ou   tel  sujet,  et  de  leur  examen  résulte  la  chimie 
animale  :  soit,  mais  ce  n'est  pas  là  la  chimie  physio- 
logique; c'est  5  si  je  puis  parler   ainsi,  l'anatomie 
cadavérique  des  (iuides.  Leur  physiologie  se  compose 
de  la  connoissance  des  variations  sans  nombre  qu'é- 
prouvent les  fluides  suivant  l'état  de  leurs  organeSs. 
respectifs- 

L'urine  n'est  point  après  le  repas  ce  qu'elle  est? 
après  le  sommeil^  elle  contient,  dans  l'hiver,  des 
principes  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'été,  où  les 
excrétions  principales  se  font  par  la  peau;  le  sim- 
ple passage  du  chaud  au  froid  peut,  en  supprimant 
la  sueur,  en  affoiblissant  l'exlialalion  pulmonaire  9 
faire  varier  sa  comno^^ilion,  11  eu  e^t  de  même  des  au-- 
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^res  fluides  .-l'éiat  des  forces  vitales  dans  les  organes 
qui  en  sont  la  source  ,  change  à  cliaqne  inslanl.Ces 
organes  doivent  donc  eux  -  mêmes  éprouver  des 
chang^mens  continuels  dans  leur  mode  d'action,  et 
par  conséquent  faire  varier  les  substances  qu'ils 
séparent  du  sang. 

Qui  osera  croire  connoîlre  ]a  nature  d'un  fluide 
de  l'économie  vivante,  s'il  ne  Ta  analysé  dans  l'en- 
fant ,  l'adulte  et  le  vieillard  ,  dans  la  femme  et  dans 
l'homme, dans  les  saisons  diverses, pendant  le  calme 
de  l'ame  et  Torage  des  passions  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  en  influencent  si  manifestement  la  nature , 
H  l'époque  des  évacuations  menstruelles,  etc.?  Que 
scroit-ce ,  s'il  falîoit  connoîlre  aussi  les  altérations 
diverses  dont  ces  fluides  sont  susceptibles  dans  le* 
maladies? 

L'instabilité  des  forces  vitales  a  été  fécueil  où  sont 
venuséchouertous  les  calculs  des  physiciens  médecins 
du  siècle  passé.  Les  variations  habituelles  des  fluides 
vivans,  qui  dérivent  de  cette  instabilité,  pourroient 
bien  être  un  obstacle  non  moins  réel  aux  analyses  des 
chimistes  médecins  de  celui-ci. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela  ,  que  ia  science 
des  corps  organisés  doit  être  traitée  d'une  manière 
toulediftérentede  celles  qui  ont  les  corps  inorganiques 
pour  objet.  11  faudroit,  pour  ainsi  dire,  y  employer 
un  langage  différent  ;  car  la  plupart  desmots  que  nous 
transportons  des  sciences  physiques  dans  celle  de 
l'économie  animale  ou  végétale,  nous  y  rappellent 
sans  cesse  des  idées  qui  ne  s'allient  nullement  avec 
les  phénomènes  de  cette  science. 

^i  la  physioh^gie  eût  été  cultivée  par  les  hommes 
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avant  la  physique  ,  comme  celle-ci  l'a  été  avant  elle  ^ 
je  suis  persuadé  qu'ils  auroient  fait  de  nombreuses 
applications  de  la  première  à  la  seconde  ,  qu'ils  au- 
roient vu  les  fleuves  coulant  par  l'action  tonique  de 
leurs  rivages  ,  les  cristaux  se  réunissant  par  l'excita- 
tion qu'ils  exercent  sur  leur  sensibilité  réciproque, 
les  planètes  se  mouvant  parce  qu^elles  s'irritent 
réciproquement  à  de  grandes  distances,  etc.  Tout 
cela  paroîtroit  bien  éloigné  de  la  raison ,  à  nous  qui  ne 
voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phénomènes  ;  pour- 
quoi ne  serions-nous  pas  aussi  voisins  du  ridicule  jj 
lorsque  nous  arrivons  avec  cette  mêm.e  pesanteur  y 
avec  les  affinité^; ,  les  compositions  chimiques,  et  un 
langage  tout  basé  sur  ces  données  fondamemales  ^ 
dans  une  science  oii  elles  n'ont  que  la  plus  obscure 
influence  ?  La  physiologie  eût  fait  plus  de  progrès,  a 
chacun  n'y  eût  pas  porté  des  idées  empruntées  des 
sciences  que  l'on  appelle  accessoires ^  mais  qui  en 
sont  essentiellement  différentes* 

La  physique j  la  chimie,  etc*  se  louchent,  parce 
que  les  mêmes  lois  président  à  leurs  phénomènes  ; 
mais  un  immense  intervalle  les  sépare  de  la  science 
des  corps  organisés,  parce  qu'une  énorme  différence 
existe  entre  ces  lois  et  celles  de  la  vie.  Dire  que  la 
physiologie  est  la  physique  des  animaux ,  c'est  en 
donner  une  idée  extrêmement  inexacte  ;  j'aimerois 
autant  dire  que  l'astronomie  est  la  physiologie  des 
astres. 

Mais  c'est  trop  s'arrêter  à  une  simple  digresssion  j 
revenons  aux  forces  vitales ,  considérées  sous  le  rap-- 
pQrt  des  deux  vies  de  TanimaL 
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%  ÏT.  Différence   des  propriétés  vitales  d avec 
celles  de  tissu^ 

En  examinant  les  propriétés  de  tout  organe  vivant, 
on  peut  les  distinguer  en  deux  espèces  :  les  unes 
tiennent  immédiatement  à  la  vie  ,  commencent  et  fi- 
nissent avec  elle  ^  ou  plutôt  en  forment  le  principe  et 
l'essence  ;les  autres  n'y  sont  liées  qu'indirectement, 
et  paroissent  plutôt  dépendre  de  l'organisation,  de  la 
texture  des  parties. 

La  faculté  de  sentir,  celle  de  se  contracter  spon- 
tanément, sont  des  propriétés  vitales.  L'extensibilité, 
la  faculté  de  se  resserrer  lorsque  l'extension  cesse  , 
Voilà  des  propriétés  de  tissu;  celles-ci ,  il  est  vral^ 
empruntentde  la  vie  un  surcroît  d'énergie  ;  mais  elles 
restent  encore  aux  organes  après  quelle  les  a  aban* 
donnés  ,  et  la  décomposition  de  ces  organes  est  le 
terme  unique  de  leur  existence.  Je  vais  d'abord  exa- 
miner les  propriétés  vitales. 

§  lîL  Ues  deuœ  espèces  de  sensibilités^  animale 
et  organique* 

Il  est  facile  de  voir  que  les  propriétés  virales  se 
réduisent  à  celles  de  sentir  et  de  se  mouvoir:  or, 
chacune  d'elles  porte  dans  les  deux  vies  un  caractère 
différent.  Dans  la  vie  organique  ,  la  sensibilité  est 
la  faculté  de  recevoir  une  impression;  dans  la  vie 
animale,  c'est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  j, 
plus ,  de  la  rapporter  à  un  centre  commun.  L'esto- 
mac est  sensible  à  la  présence  des  alimens,  le  cœur 
à  l'abord  du  sang,  le  conduit  excréteur  au  contact 


80  TtES     FOnCES    VITAtÉS 

du  fluide  qui  lui  est  propre  :  mais  le  lerme  de  celle 
sensibilité  est  dans  l'organe  même  ;  elle  n'en  dépasse 
pas  les  limites.  La  peau,  les  yeux,  les  oreilles,  les 
membranes  du  nez,  de  la  bouche  ,  toutes  les  sur* 
faces  muqueuses  à  leut  origine,  les  nerfs, etc*  sen- 
tent l'impression  des  corps  qui  les  touchent,  et  la 
transmettent  ensuite  au  cerveau  qui  est  le  centre  ge'- 
néral  de  la  sensibilité  de  ces  divers  organes* 

II  est  donc  une  sensibilité  organi(|ue,  et  une  sen- 
sibilité animale  :  sur  Tune  roulent  tous  les  phéno- 
mènes de  la  digestion  ,  de  la  circulation  ,  de  la  sécré- 
tion, de  l'exhalation,  de  l'absorption,  de  la  nulri-* 
tion ,  etc.  ;  elle  est  commune  à  la  plante  et  à  l'animal  ; 
le  zoophjle  en  jouit  comme  le  quadrupède  le  plus 
parfaitement  organisé.  De  l'autre  découlent  les  sen- 
sations,  la  perception,  ainsi  que  la  douleur  et  le 
plaisir  qui  les  modifient.  La  perfection  des  animaux 
est,  si  je  puis  parler  ainsi,  en  raison  de  la  dose  de 
celte  sensibilité  qu'ils  ont  reçue  en  partage.  Cette 
espèce  n'est  point  rattribut  du  végélal. 

La  différence  de  ces  deux  espèces  de  forces  sen* 
sitives  est  surtout  bien  marquée  par  la  .manière 
dont  elles  Huissent  dans  les  morfs  violentes  qui  frap- 
peut  l'anin^al  d'un  coup  subit.  Alors  en  effet  la  sen- 
sibilité animale  s'anéantit  sur-le-champ.  Plus  de 
trace  de  cette  faculté  dans  l'instant  qui  succède  à 
une  forte  commotion,  à  une  grande  hémorragie,  à 
l'asphyxie  ;  mais  la  sensibilité  organique  lui  survit 
plus  ou  moins  long-temps.  Les  lymphatiques  absor- 
bent encore  ;  le  muscle  sent  également  l'aiguillon 
qui  l'excite;  les  ongles  et  les  poils  peuvent  aussi  se 
nourrir  encore^  être  sensibles  par  conséquent  aux 
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Suides  qu'ils  puisent  dans  la  peau  ,  etc.  Ce  n  est 
qu'au  bout  d'un  temps  ,  souvent  assez  long,  que 
toutes  les  traces  de  cette  sensibilité  se  sont  effacées  , 
tandis  que  l'anéantissement  de  l'autre  a  été  subit , 
instantané. 

Quoiqu'au  premier  coup  d'œil  ces  deux  sensi- 
bilités, animale  et  organique  ,  présentent  une  diffé- 
rence notable  ,  cependant  leur  nature  paroîl  être 
essentiellement  la  même  ;  l'une  n'est  probablement: 
que  le  maximum  de  l'autre.  C'est  toujours  la  même 
force  qui ,  plus  ou  moins  intense,  se  présente  sous 
divers  caractères  :  les  observations  suivantes  en  sont; 
une  preuve. 

II  y  a  diverses  parties  dans  l'économie  011  ces  deux 
facultés  s'enchaînent  et  se  succèdent  d'une  manière 
insensible  :  l'origine  de  toutes  les  membranes  mu- 
queuses en  est  un  exemple.  Nous  avons  la  sensation 
du  trajet  des  alimens  dans  la  bouche  et  Tanière- 
bouche  ;  cette  sensation  s'affoiblit  dans  le  commen- 
cement de  l'œsophage,  dt'vient  presque  nulle  dans 
son  milieu,  disparoit  à  sa  fin  et  sur  l'estomac,  où 
reste  seule  la  sensibilité  organique  ;  même  phéno- 
mène dans  l'urètre  ,  dans  les  parties  génitales  ,  etc» 
Au  voisinage  de  la  peau,  il  y  a  sensibilité  animale  , 
qui  diminue  peu  à  peu  ,  et  devient  organique  dans 
rinlérieur  des  Darties. 

Divers  excitans  appliqués  an  rr.ême  organe,  peu- 
vent alternativement  y  déterminer  l'un  et  l'autre 
modes  de  sensibilité.  Irrités  par  les  acides,  par  les 
alcalis  très-concentrés  ,  ou  par  Tinstrument  tran- 
chant, les  ligamens  ne  transmettent  point  au  cer- 
veau la  forte  impression  qu'ils  reçoivent.  Mais  sont- 
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ils  tordus  ,  distendus,  dëchiros  ,  une  vive  sensation 
de  douleur  en  est  le  résultat.  J'ai  constaté,  par  di- 
verses èxpe'riences,  ce  fait  publié  dans  mon  Traité 
des  Membranes  ;  en  voici  un  autre  de  même  genre , 
que  j'ai  observé  depuis.  Les  parois  artérielles  sen- 
sibles ,  comme  on  sait  ,  au  sang  qui  les  parcourt  , 
sont  le  terme  de  leur  sentiment  qui  ne  se  propage 
point  au  sensorium  :  injectez  dans  ce  système  un 
fluide  étranger ,  l'animal  par  ses  cris  témoigne  qu'il 
en  ressent  l'impression. 

Nous  ayons  vu  que  le  propre  de  l'habitude  étoit 
d'agir  en  émoussant  la  vivacité  du  sentiment  ,  de 
transformer  en  sensations  indifférentes  toutes  celles 
de  plaisir  ou  de  peine  ;  par  exemple  ,  les  corps  étran- 
gers font  sur  les  membranes  muqueuses  une  im- 
pression pénible  dans  les  premiers  jours  de  leur 
contact  ;  ils  y  développent  la  sensibilité  animale  ; 
mais  peu  à  peu  elle  s'use,  et  l'organique  seule  sub- 
siste. Ainsi  l'urètre  ressent  la  sonde  tandis  qu'elle 
y  séjourne ,  puisque  ce  séjour  est  constamment  ac- 
conîpagné  d'une  plus  vive  action  des  glandes  mu- 
queuses ,  d'où  nait  une  espèce  de  catarrhe  ;  mais 
l'individu  n'a  que ,  dans  les  premiers  momens  ,  la 
conscience  douloureuse  de  son  contact. 

Chaque  jour  l'inflammation  ,  en  exaltant  dans  une 
partie  la  sensibilité  organique,  la  transforme  en  sensi- 
bilité animale.  Ainsi  les  cartilages,  les  membranes  sé- 
reuses, etc. ,  qui ,  dans  l'état  ordinai»^e,  n'ont  que 
Fobscar  sentiment  nécessaire  à  leur  nutrition  ,  se 
pénètrent  alors  d'une  sensibilité  animale,  souvent 
plus  vive  que  celle  des  organes  auxquels  elle  est  na- 
tur-elle.  Pourquoi?  parceque  le  propre  de  l'inflam- 
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toalîon  est  d'accumuler  les  forces  dans  une  partie  , 
et  que  cette  accumulation  suffit  pour  ciianger  le 
mode  de  la  sensibilité  organique,  qui  ne  diffère  de 
l'animale  que  par  sa  moindre  proportion. 

D'après  toutes  ces  considérations,  il  est  évident 
que  la  distinction  ctabie  ci-dessus  dans  la  faculté 
de  sentir,  porte,  non  sur  sa  nature  qui  est  par-tout; 
la  même,  mais  sur  les  modifications  diverses  dont: 
elle  est  susceptible.  Cette  faculté  est  commune  à 
tous  les  organes;  tous  en  sont  pénétrés,  aucun  n'csfc 
insensible;  elle  forme  leur  véritable  caractère  vital; 
mais ,  plus  ou  moins  abondamment  répartie  dans 
chacun,  elle  donne  un  mode  d'existence  différent  : 
aucun  n'en  jouit  dans  la  même  proportion;  elle  a 
mille  degrés  divers. 

Dans  ces  variétés ,  il  est  une  mesure  au-dessus  de 
laquelle  le  cerveau  en  est  ie  terme  ,  et  au-dessous  de 
laquelle  l'organe  seul  excité,  reçoit  et  perçoit  la 
sensation  ,  sans  la  transmettre. 

Si ,  pour  rendre  mon  idée  ,  je  pouvois  me  ser- 
vir d'une  expression  vulgaire,  je  dirois  que,  dis- 
tribuée à  telle  dose  dans  un  organe,  la  sensibilité 
est  animale  ,  et  qu'à  telle  autre  dose  inférieure,  elle 
est  organique  (  i  );  or,  ce  qui  varie  la  dose  de  sensi- 
bilité ,  c'est  tantôt  l'ordre  naturel  :  ainsi  la   peau  , 


(  I  )  Ces  expressions  dose  ,  somme  ^  cjiimitïté  de  sensibilité  , 
sont  inexactes  en  ce  qu'elles  présentent  cette  faculté  vitale  sous 
iemème  point  (.le  vue  que  les  forces  physiques  ,  que  l'altrac- 
tîon ,  par  exemple ,  en  ce  qu'elles  nous  la  montrent  comme  sus- 
ceptible d'être  calculée  ,  etc.  Mais  ,  faute  de  motscréé<  pour  une 
science  ,  il  faut  bien ,  afin  de  se  faire  entendre  ,  en.empruaier 
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les  nerfs  sont  supérieurs,  sous  ce  rapport ,  aux  ten- 
dons ,  aux  cartilages  ,  etc.  ;  tantôt  ce  sont  les  mala- 
dies; ainsi,  en  doublant  la  dose  de  sensibilité  des 
seconds ,  l'inflammation  les  égale ,  les  rend  même 
supérieurs  aux  premiers.  Comme  mille  causes  peu- 
•ventà  chaque  instant  exalter  ou  diminuer  cette  force 
dans  une  partie, elle  peut  à  chaque  instant  être  ani- 
male ou  organique.  Voilà  pourquoi  les  auteurs  qui 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  expériences,  ont  eu  des 
résultats  si  divers  ;  pourquoi  les  uns  trouvent  insen- 
sibles la  dure-mère ,  le  périoste  ,  etc.  oii  d'autres  ob- 
servent une  extrême  sensibilité. 

§  IV.  JDu  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité 
de  chaque  organe ,  et  les  corps  qui  lui  sont 
étrangers. 

Quoique  la  sensibilité  soit  sujette  dans  chaque  or- 
gane à  des  variétés  continuelles ,  cependant  chacun, 
paroît  en  avoir  une  somme  primitivement  détermi- 
née, à  laquelle  il  revient  toujours  à  la  suite  de  ces 
alternatives  d'augmentation  et  de  diminution  5  à  peu 
près  comme  dans  ses  oscillations  diverses,  le  pen- 
dule reprend  constamment  la  place  oii  le  ramène  sa 
pesanteur. 


dans  les  autres  sciences.  11  en  est  de  ces  expressions ,  comme  des 
mots  souder  ,  coller ,  décoller ,  etc.  qu'on  emploie  à  défaut 
d'autres  pour  le  système  osseux  ,  et  qui  piësenteroient  réel- 
lement des  idées  très-inexactes  ,  si  l'esprit  n'en  corrigeoit  le 
sens. 
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C'est  cette  somme  de  sensibilité  déterraine'e  pour 
chaque  organe ,  qui  compose  spécialement  sa  \'ie  pro- 
pre; c'est  elle  qui  fixe  la  nature  de  ses  rapports  avec 
les  corps  qur  lui  sont  e'trangers ,  mais  qui  se  trouvent 
en  contact  avec  lui.  Ainsi  la  somme  ordinaire  de  sen- 
sîbililé  de  l'urètre  le  met  en  rapport  avec  Turine  y 
mais  si  celte  somme  augmente,  comme  dans  l'érec- 
tion portée  à  un  haut  degré,  le  rapport  cesse,  le  ca- 
nal se  soulève  contre  ce  fluide,  et  ne  se  laisse  tra- 
verser que  par  la  semence  qui  n'est  point  à  son  tour 
en  rapport  avec  la  sensibilité  de  T urètre  dans  l'état 
de  non-érection. 

Voilà  comment  la  somme  déterminée  de  sensibi- 
lité des  conduits  de  Stenon,  de  Yarthon,  cholédo- 
que, pancréatique,  de  tous  les  excréteurs  en  un 
mot,  exactement  analogue  à  la  nature  des  fluides  qui 
les  parcourent ,  mais  disproportionnée  à  celle  des 
autres,  ne  permet  point  à  ceux-ci  d'y  pénétrer,  fait 
qu'en  passant  au  devant  d'eux  ,  ils  en  occasionnent 
le  spasme  ,  le  froncement,  lorsque  quelques-unes  de 
leurs  molécules  s'y  engagent.  Ainsi  le  larynx  se  sou- 
Jève-t-il  contre  tout  corps,  autre  que  l'air,  qui  s^  in- 
troduit accidentellement. 

Par  là  les  excréteurs,  quoiqu'en  contact  sur  les 
surfaces  muqueuses,  avec  une  foule  de  fluides  di- 
vers qui  passent  ou  séjournent  sur  ces  surfaces,  ne 
s'en  trouvent  jamais  pénétrés.  Voilà  encore  comment 
les  bouches  des  lactés  ouvertes  dans  les  intestins ,  n'y 
puisent  que  le  chyle,  et  n'absorbent  point  les  fluides 
qui  se  trouvent  mêlés  à  lui ,  flaides  avec  lesquels 
leur  sensibilité  n'est  point  en  rapport. 

Ce  n'est  pas  seuiemeut  entre  les  sommes  diverses 
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de  la  sensibilité  des  organes,  et  les  divers  fluides  du 
corps  qu'existent  ces  rapports ,  ils  peuvent  encore 
s'exercer  entre  les  corps  extérieurs  et  nos  différentes 
parties.  La  somme  déterminée  de  sensibilité  de  la 
vessie,  des  reins ^  des  glandes  salivaires,  etc.  a  une 
analogie  spéciale  avec  les  canlharides ,  le  mer- 
cure ,  etc. 

On  pourroit  croire  que  dans  chaque  organe  la  sen- 
sibilité prend  une  modification,  une  nature  particu- 
lières, et  que  c'est  celte  diversité  de  nature  qui  cons- 
titue la  différence  des  rapports  des  organes  avec  les 
corps  étrangers  qui  les  touchent.  Mais  une  foule  de 
considérations  prouve  que  la  différence  porte  ,  non 
sur  la  nature,  mais  sur  la  somme,  la  dose,  la  quan- 
tité de  sensibilité,  si  on  peut  appliquer  ces  mots  à 
une  propriété  vifale:  voici  ces  considérations. 

Les  orifices  absorbans  des  surfaces  séreuses  bai- 
gnent quelquefois  des  mois  entiers  dans  le  fluide  des 
hjdropisies ,  sans  y  rien  puiser.  Que  Taclion  des  to- 
niques ,  que  l'effort  de  la  naturey  exaltent  la  sensibi- 
lité ,  elle  se  met,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en 
équilibre  avec  le  fluide,  et  alors  l'absorption  se  fait. 
La  résoîulion  des  tumeurs  présente  le  même  phéno- 
mène :  tant  qve  les  forces  de  la  partie  sont  affoi- 
blies,  les  lymphatiques  refusent  d'admettre  les  subs- 
tances extravasées  dans  ces  tumeurs.  Que  la  somme 
de  ces  forces  soit  doublée,  triplée  au  moyen  des  ré- 
solutifs, bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  Taclion  des 
lymphatiques. 

Sur  ce  principe  repose  Texplicalion  de  tous  les 
phénomènes  des  résorptions  de  pus ,  de  sang  et  au- 
tres fluides  que  les  lymphatiques  prennent  tantôt 
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avec  une  sorte  d'avidité ,  et  qu'ils  refusent  tantôt  de 
recevoir  ,  suivant  que  la  somme  de  leur  sensibilité 
est  ou  n'est  pas  en  rapport  avec  eux. 

L'art  du  médecin  ,  dans  l'application  des  résolu- 
tifs ,  est  de  trouver  le  terme  moyen  ,  et  d'y  rame- 
ner les  vaisseaux  ,  soit  en  leur  ajoutant  des  forces 
nouvelles,  soit  en  retranchant  en  partie  celles  dont 
ils  sont  pourvus,  suivant  que  leur  somme  de  sensi- 
bilité est  inférieure  ou  supérieure  au  degré  qui  les 
met  en  rapport  avec  les  fluides  à  absorber.  C'est 
ainsi  que  les  résolutifs  peuvent  être  également  pris, 
suivant  les  circonstances  ,  et  dans  la  classe  des  re- 
mèdes qui  fortifient  et  dans  celle  des  médicamens 
qui  afroibîissent. 

Toute  la  théorie  des  inflammations  se  lie  aussi  aux: 
idées  que  nous  présentons  ici.  On  sait  que  le  systè- 
me des  canaux  oii  circule  le  sang,  donne  naissance  à 
une  foule  d'autres  petits  vaisseaux  qui  n'admettent 
que  la  portion  séreuse  de  ce  fluide ,  comme  l' exhala- 
lion  le  prouve  sans  réplique.  Pourquoi  les  globules 
rouges  n'y  passent-ils  pas,  quoiqu'il  y  ait  continuité? 
Ge  n'est  point  par  la  disproportion  du  diamètre  , 
comme  Boerhaave  l'avoit  cru  :  la  largeur  des  vais- 
seaux blancs  seroit  double  ,  triple  de  celle  des  vais- 
seaux rouges,  que  les  globules  de  celte  couleur  n'y 
passeroient  pas,  s'il  n'y  a  un  rapport  entre  la  somme 
de  sensibilité  jde  ces  vaisseaux  et  ces  globules  rou- 
ges ,  comme  nous  avons  vu  le  chyme  ne  point  passer 
dans  le  cholédoque,  quoique  le  diamètre  de  ce  con- 
duit surpasse  celui  des  molécules  atténuées  des  ali- 
mens.  Or,  dans  l'état  naturel,  la  sensibilité  à^'s  vais- 
seaux blancs  ciant  iniérieurc  à  celle  des  roages ,    il 
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est  évident  que  le  rapport  nécessaire  à  l'admission 
de  la  partie  colore'e  ne  peut  exister.  Mais  qu'une 
cause  quelconque  exalte  les  forces  des  premiers 
vaisseaux,  alors  leur  sensibilité  se  monte  au  même 
niveau  que  celle  des  seconds  ;  le  rapport  s'établit ,  et 
le  passage  des  fluides  jusque-là  repousse's,  se  fait  avec 
facilité. 

Voilà  comment  les  surfaces  les  plus  exposées  aux 
agens  qui  exaltent  la  sensibilité,  sont  aussi  les  plus 
sujettes  aux  inflammations  locales,  comme  on  le  voit 
dans  la  conjonctive,  dans  le  poumon  ,  etc.  Tel  est 
alors  le  plus  souvent,  comme  je  l'ai  dit,  i'accroisse- 
ment  de  sensibilité,  que  d'organique  qu'elle  étoit , 
elle  devient  animale ,  et  transmet  alors  au  cerveau 
l'impression  des  corps  extérieurs. 

L'inflammation  dure  tant  que  l'excès  de  sensibilité 
subsiste;  peu  à  peu  elle  s'affoiblit  et  revient  à  son 
degré  naturel;  alors  aussi  les  globules  rouges  cessent 
de  passer  dans  les  vaisseaux  blancs  ,  et  la  résolution 
se  fait. 

On  voit,  d'après  cela,  que  la  théorie  de  l'inflam- 
mation n'est  qu'une  suite  naturelle  des  lois  qi^i  pré- 
sident au  passage  des  fluides  dans  leurs  divers  Canaux; 
on  conçoit  aussi  combien  sont  vides  toutes  les  hypo- 
thèses empruntées  de  l'hydraulique,  laquelle  n'offre 
presque  jamais  d'application  réelle  à  l'économie  ani- 
male, parce  qu'il  n'y  a  nulle  analogie  entre  une  suite 
de  tuyaux  inertes,  et  une  série  de  conduits  vivans  , 
dont  chacun  a  une  somme  de  sensibilité  propre ,  qui 
le  met  en  rapport  avec  tel  ou  tel  fluide,  et  repousse 
les  autres,  qui  peut,  en  augmentant  ou  diminuant 
par  la  moindre  cause,  changer  de  rapport  ;  admettre 
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le  fluide  qu'ils  rejetoient,  el  rejeter  celui  qu'ils  ad- 
mettoient. 

Je  ne  finirois  pas ,  si  je  voulois  multiplier  les  con- 
séquences de  ces  principes  dans  les  phénomènes  de 
l'homme  vivant,  en  santé  ou  en  maladie.  Mes  lec- 
teurs y  suppléront  facilement,  et  pourront  agrandir 
le  champ  de  ces  conséquences ,  dont  Fensembleforme 
presque  toutes  les  grandes  données  de  la  physiolo- 
gie ,  et  les  points  essentiels  de  la  théorie  à^s  mala- 
dies. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi ,  dans  la  dis- 
tribution des  diverses  sommes  de  sensibilité  ,  la  na- 
ture n'a  doué  de  cette  propriété  qu'à  des  degrés  infé- 
rieurs les  organes  du  dedans,  ceux  de  la  vie  inté- 
rieure, tandis  que  ceux  du  dehors  en  sont  si  abon- 
damment pourvus  ?   pourquoi  ,   par    conséquent  , 
chaque  organe  digestif ,  circulatoire  ,  respiratoire  , 
nutritif,  absorbant,  ne   transmet  point  au  cerveau 
les  impressions  qu'il  reçoit,  lorsque  tous  les  actes  de 
la  vie  animale  supposent  cette  transmission  ?  La  rai- 
son en  est  simple;  c'est  que  tous  les  phénomènes  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  les  êtres  voisins  ,  dé- 
voient être ,  el  sont  en  effet  sous  l'influence  de  la  vo- 
lonté _,  tandis  que  tous  ceux  qui  ne  servent  qu'à  Tas- 
^  sïmiiation ,  échappent ,  et  dévoient  en  effet  échapper 
à  cette  influence.  Or  ,  pour  qu'un   phénomène  dé- 
pende de  la  volonté  ,  il  faut  évidemment  que  nous 
en  ayons  la  conscience  ;  pour  qu'il  soit  soustrait  à  son  ^ 
empire  ,  il  est  nécessaire  que  cette  conscience  soit 
nulle. 


JO  DES     rORCES     VITALES 

§    V.    Des    deux   espèces    de    contractilités   > 
animale  et  organique. 

Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans  les 
organes  animaux,  est  la  contraction.  Quelques  par- 
ties cependant  se  meuvent  en  se  dilatant  :  tels  sont 
l'iris  ,  le  corps  caverneux  ,  le  mamelon ,  etc. ,  en  sorte 
que  les  deux  facultés  générales  d'où  dérive  la  moti- 
lité  spontanée  ,  sont  la  conlractilité  et  rextensibililé 
active,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'extensibilité 
passive ,  dont  nous  parlerons  bientôt  :  Tune  tient  à  la 
vie,  l'autre  au  seul  tissu  des  organes.  Mais  trop  peu 
de  données  existent  encore  sur  la  nature  et  le  mode 
de  mouvement  qui  résulte  de  la  première  ,  un  trop 
petit  nombre  d'organes  nous  la  présente ,  pour  que 
nous  y  ayons  égard  dans  ces  considérations  géné- 
rales. La  contractijité  seule  va  donc  nous  occuper  ; 
je  renvoi*e,  pour  rcxteoslbilité,  à  ce  qu'ont  écrit  les 
médecins  de  Montpellier. 

La  motilitë  spontanée,  faculté  inhérente  aux  corps 
vivaris,  nous  présente ,  comme  la  sensibilité  ,  deux 
grandes  modifications  très-différentes  entr'elles,  sui- 
vant que  nous  l'examinons  dans  les  phénomènes  de 
l'une  ou  de  l'autre  vie.  Il  est  une  conlractilité  ani- 
male ,  et  une  contraclilité  organique. 

L'une  ,  essentiellement  soumise  à  l'influence  delà 
volonté  ,  a  son  principe  dans  le  cerveau  ,  reçoit  de 
lui  les  irradiatioiis  qyi  la  mettent  en  jeu,  cesse 
d'exister  àhs  que  \ts  organes  oii  on  l'observe  ne  com- 
muniquent plus  avec  lui  ])ar  les  nerfs  ,  participe 
constauimeui  à  tous  ks  étais  ou  il  se  trouve ,  a  ex- 
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clusîvement  son  siège  dans  les  muscles  qu'on  nomme 
Qjolontaires  y  et  préside  à  la  locomotion  ,  à  la  voix  , 
aux  mouvemens  généraux  de  la  tête,  du  thorax, 
de  l'abdomen  ,  etc.  L'autre  indépendante  d'un  cen- 
tre commun,  trouve  son  principe  dans  l'organe 
même  qui  se  meut  ,  échappe  à  tous  les  actes  volon- 
taires ,  et  donne  lieu  aux  phénomènes  digestifs,  cir- 
culatoires, sëcrêtoires,  absorbans  , nutritifs,  etc. 

Toutes  deux  sont ,  comme  les  deux  espèces  de 
sensibilités  ,  essentiellement  distinctes  dans  les  morts 
violentes  qui  anéantissent  siihitement  la  contractilité 
animale  ,  et  permettent  encore  à  l'organique  de 
s'exercer  plus  ou  moins  long-temps:  elles  le  sont 
aussi  dans  les  asphyxies  ,  images  si  ressemblantes  de 
]a  mort,  et  oii  îa  première  est  entièrement  suspen- 
due ,  la  seconde  demeurant  en  activité;  elles  le  sont 
enfin  dans  les  paralysies  que  l'on  produit  artificielle- 
ment ,  ou  que  la  maladie  amène  dans  un  membre  , 
et  dans  lesquelles  tout  mouvement  volontaire  cesse, 
les  mouvemens  organiques  restant  intacts. 

L'une  et  l'aLitre  espèces  de  contraciilités  se  lient  à 
l'espèce  correspondante  de  sensibilité  ;  elles  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  une  suite.  Les  sensations  des  objets 
extérieurs  mettent  en  action  la  contractililé  aniuîale. 
Avant  que  la  contractilité  organique  du  cœur  ne 
s'exerce,  sa  sensibilité  a  été  préliminairemeni  exci- 
tée par  l'abord  du  sang. 

Cependant  l' enchaînement  n'est  pas  le  même  dans 
les  di^ux  espèces  de  incultes.  La  sensibilité  animale 
peut  isolément  s'exercer ,  sans  que  la  contractilité 
analogue  entre  nécessairement  pour  cela  en  exercice; 
il  y  a  un  rapport  général  entre  la  sensation  cl  la  loco- 


92  DES     FORCES     VITALES 

motion;  mais  ce  rapport  nVst  pas  direct  et  actuel;* 
au  contraire ,  la  contraclilité  organique  ne  se  sépare 
jamais  de  la  sensibilité  de  même  espèce.  La  réaction 
des  conduits  excréteurs  est  immédiatement  liée  k  l'ac- 
tion qu'exercent  sur  eux  les  fluides  sécrétés  :  la  con- 
traction du  coeur  succède  d'une  manière  nécessaire 
à  l'abord  du  sang.  Aussi  tous  les  auteurs  n' ont-ils 
point  isolé  ces  deux  choses  dans  leurs  considéra- 
tions, et  même  dans  leur  langage.  Irritabilité  désigne 
en  même  temps  et  la  sensation  excitée  sur  l'organe 
par  le  contact  d'un  corps,  et  la  contraction  de  For- 
gane  réagissant  sur  ce  corps. 

La  raison  de  cette  différence  dans  le  rapport  des 
deux  espèces  de  sensibilités  et  de  contractilités  est 
très -simple  :  il  n'y  a  dans  la  vie  organique  aucun  in- 
termédiaire dans  l'exercice  des  deux  facultés  ;  le 
même  organe  est  le  terme  oii  aboutit  la  sensation  , 
et  le  principe  d'oii  part  la  contraction.  Dans  la  vie 
animale ,  au  contraire ,  il  y  a  entre  ces  deux  actes  des 
fonctions  moyennes  ,  celles  des  nerfs  et  du  cerveau  , 
fondions  qui  peuvent,  en  s'interrompant^  interrom- 
pre le  rapport. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rapporter  l'obser- 
vation suivante  ;  savoir ,  qu'il  existe  toujours  dans 
la  vie  organique  une  proportion  rigoureuse  entre  ia 
sensation  et  la  contraction ,  tandis  que  dans  la  vie  ani- 
male Tune  peut  être  exaltée  ou  diminuée,  sans  que 
l'autre  s'en  ressente. 
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§  VI.  Subdivision  de  la  contractilltê  organique  en 
deux  variétés. 

La  contraclililé  animale  est  toujours  à  peu  près  la 
môme,  quelle  que  soit  la  partie  oii  elle  se  manifeste  ; 
mais  il  existe  dans  la  contractilitë  organique  deux  mo- 
difications essentielles,  qui  sembleroient  y  indiquer 
unediffërencede  nature  ^quoiqu'il  n'y  aitquediversitë 
dans  l'apparence  extérieure  :  tantôt,  en  effet,  elle  se 
manifeste  d'une  manière  apparente,  d'autres  fois, 
quoique  très-rëelle,  elle  est  absolument  impossible 
à  apprécier  par  l'inspection. 

La  contractilitë  organiqne  sensible  s'observe  dans 
le  cœur,  l'estomac,  les  intestins,  la  vessie, etc. ;  elle 
s'exerce  sur  les  masses  considérables  de  lluides  ani- 
maux. 

La  contractilitë-  organique  insensible  est  celle  en 
vertu  de  laquelle  les  conduits  excréteurs  réagissent 
sur  leurs  fluides  respectifs  ,  \es  organes  sëcrëlolres 
sur  le  sang  qui  y  aborde  ^  les  parties  oii  s'opère  la 
nutrition  sur  leurs  sucs  nourriciers,  les  lymphati- 
ques sur  les  substances  qui  excitent  leurs  extrémi- 
tés ouvertes ,  etc.  Par-tout  où  les  fluides  sont  dis- 
sémines en  petites  masses,  où  ils  sont  très-divisés  , 
là  se  développe  cette  seconde  espèce  de  contrac- 
tilitë. 

On  peut  donner  de  toutes  deux  une  idée  assez  pré- 
cise ,  en  comparant  l'une  à  l'attraction  qui  s'exerce 
sur  les  grands  agrégats  de  matière,  l'autre  à  l'affinité 
chimique  dont  les  phénomènes  se  passent  dans  ie^ 
molécules  des   diverses  substances.  Barthez,  pour 
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faire  sentir  la  différence  qui  les  sépare ,  prend  la  com* 
paraison  d'une  montre  dont  l'aiguille  à  secondes  par- 
'court  d'une  manière  très-apparente  la  circonférence, 
et  dont  l'aiguille  à  heures  se  meut  aussi,  quoiqu'on 
ne  distingue  pas  sa  marche. 

La  contractilité  organique  sensible  répond  à  peu 
près  a  ce  qu'on  nomme  irritabilité  ;  la  contraclilii^ 
organique  insensible  ,  à  ce  qu'on  appelle  tonicité. 
Mais  ces  deux  mots  semblent  supposer  ,  dans  les 
propriétés  qu'ils  indiquent,  une  diversité  do  nature, 
tandis  que  cette  diversité  n'existe  que  dans  l'appa- 
rence extérieure.  Aussi  je  préfère  d'employer  pour 
toutes  deux  un  terme  commun ,  contractilité  or- 
ganique ,  qui  désigne  leur  caractère  général,  celui 
d'appartenir  à  la  vie  intérieure,  d'être  indépendan- 
tes de  la  volonté,  et  d'ajouter  à  ce  terme  commun 
un  adjectif  qui  exprime  l'attribut  particuHer  à  cha- 
cune. 

On  auroit ,  en  effet ,  des  idées  bien  inexactes  de 
ces  deux  modes  de  mouvemens ,  si  on  les  considé- 
roit  comme  tenant  à  des  principes  différens.  L'un 
n'est  que  l'extrême  de  l'autre;  tous  deux  s'enchai- 
nent  pardesgradaiions  insensibles.  Entre  la  contrac- 
tilité obscure  ,  mais  réelle,  nécessaire  à  la  nutrition 
ats  ongles,  des  poils,  etc.,  et  celle  que  nous  présen- 
tent les  mouvemens  des  intestins,de  l'estomac  ,  etc., 
il  est  des  nuances  infinies  qui  servent  de  transition  : 
tels  sont  les  mouvemens  du  dartos ,  des  artères,  de 
certaines  parties  de  l'organe  cutané  ,  etc. 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une 
idée  de  cet  enchaînement  graduel  des  deux  espèces 
de  contractilité  organique:  c'est  en  effet  celle  qui  es!; 
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sensible,  qui  préside,  dans  le  cœur  et  les  gros  vais- 
seaux ,  à  cette  fonction  ;  peu  à  peu  elle  devien£ 
moins  apparente,  à  mesure  que  le  diamètre  du 
système  vasculaire  diminue  ;  enfin  elle  est  insen- 
sible dans  les  capillaires,  ou  la  tonicité  seule  s'ob- 
serve. X 

Considérer ,  avec  la  plupart  des  auteurs ,  i'irritabi- 
îitë  comme  une  propriété  exclusivement  inhérente 
aux  muscles ,  comme  étant  un  de  leurs  caractères 
distinciifs  de  ceux  des  autres  organes,  exprimer 
cette  propriété  par  un  mot  qui  indique  ce  siège  ex- 
clusif, c'est,  je  crois,  ne  pas  la  concevoir  telle  que 
îa  nature  Ta  distribuée  à  nos  parties. 

Les  muscles  occupent  sans  doute,  sous  ce  rap- 
port, le  premier  rang  dans  réchellc  des  solides  ani- 
més, ils  ont  le  maximum  de  contracliiité  organique  : 
mais  tout  organe  qui  vit  réagit  comme  eux,  quoi- 
que d'une  manière  moins  apparente,  sur  l'excitant 
qu'on  y  applique  artificiellement ,  ou  surle  fluide  qui 
y  aborde  dans  Tetat  naturel ,  pour  y  porter  la  matière 
des  sécrétions,  de  la  nutrition  ,  de  l'exhalation  ou  de 
l'absorption. 

Rien  de  plus  incertain,  par  conséquent,  que  la 
règle  communément  adoptée  pour  prononcer  sur  la 
nature  musculaire  ou  non  musculaire  d'une  partie; 
règle  qui  consiste  à  examiner  si  elle  se  contracte  sous 
l'action  des  irritans  naturels  ou  artificiels. 

Voilà  comment  on  admet  une  tunique  charnue 
dans  les  artères,  quoique  tout,  dans  leur  organisai- 
lion,  soit  étranger  à  celle  des  muscles  ;  comment  on 
prononce  que  la  matrice  est  charnue  ,  quoiqu'une 
foule  de  différences  la  dislingue  de  ces    sortes   as 
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substances  ;  comment  on  a  admis  une  texture  mus- 
culeuse  dans  le  dartos,  l'iris,  etc.  ,  quoique  rien  de 
semblable  ne  s  y  observe. 

La  faculté' de  se  contracter  sous  l'action  des  irri- 
tans  est,  comme  celle  de  sentir,  ine'galement  répartie 
dans  les  organes  ;  ils  en  jouissent  à  des  degrés  difïe'- 
rens  :  ce  n'est  pas  la  concevoir,  que  de  la  considérer 
comme  exclusivement  propre  à  certains. Eilen'a  point 
son  siège  unique  dans  la  fibrine  des  muscles,  comme 
quelques-uns  l'ont  pensé.  Vivre  est  la  seule  condi-^ 
tion  qui  soit  nécessaire  aux  fibres  pour  en  jouir.  Leur 
tissu  particulier  n'influe  que  sur  la  somme  qu'ils  en 
reçoivent;  il  paroît  qu'à  telle  texture  organique  est 
attribuée,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  telle  dose  de  con- 
tractilitëj  à  telle  autre  texture,  telle  autre  dose,  etc.; 
en  sorte  que  ,  pour  employer  les  expressions  qui 
m'ont  servi  en  traitant  de  la  sensibilité,  expressions 
impropres,  il  est  vrai,  mais  seules  capables  de  rendre 
mon  idée,  les  différences  dans  la  contractilité  orga- 
nique de  nos  diverses  parties  ne  portent  que  sur  la 
quantité  et  non  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voilà 
en  quoi  consistent  uniquement  les  nombreuses  varié- 
tés de  celle  propriété  ,  suivant  qu'on  la  oonsidèi  e 
dans  les  muscles  ,les  ligamens  ,  les  nerfs, les  os  ,  eic^ 
Si  un  mode  spécial  de  contraction  devoit  être  ex- 
primé dans  les  muscles  par  un  mot  particulier,  ce 
ne  seroit  pas  sans  doute  la  contractilité  organique, 
mais  bien  celle  d^^s  muscles  volontaires,  puisqu'eux 
seuls  ,  entre  toutes  ïîos  parties  ,  se  meuvent  sous  l'in- 
fluence du  cerveau.  Mais  cette  propriété  est  étran- 
gère à  leur  tissu ,  et  ne  leur  vient  que  de  cet  organe  ; 
car^làoiiils  cessent  de  communiquer  directement  avec 
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lui  par  les  nerfs,  ils  cessent  aussi  d'être  à  mouve- 
inent  volontaire. 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées  en« 
tre  l'une  et  l'autre  espèces  de  coniractïlilé.  INous 
avons  vu  que  celles  qui  distinguent  les  deux  modes 
de  sensibilité'  ne  paroissent  tenir  qu'à  la  proportion 
plus  ou  moins  grande  de  cette  force;  qu'à  telle  dose 
cette  propriété  est,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  ani- 
inale^  à  telle  autre  plus  f'oible,  organique,  et  que 
souvent,  par  la  simple  augmentation  ou  diminution 
d'intensité,  elles  empruntent,  tour  à  tour  et  récipro- 
quement ,  leurs  caractères  respectifs.  INous  avons  vu 
un  phénomène  presque  analogue  dans  les  deux  sub- 
.divisions  de  la  contractilité  organique. 

,  .  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions  de 
Ja  contractilité  considérée  en  général.  L'organique  ne 
peut  jarhais  se  transformer  en  animale  ;  quelle  quesoit 
son  exaltation,  son  accroissement  d'énergie,  elle 
reste  constamment  de  même  nature.  L'estomac  ,  les 
intestins  preiment  souvent  une  susceptibilité  pour  la 
contraction  ,  telle  que  le  moindre  contact  les  fait  sou- 
lever et  y  détermine  de  violens  mouvemens;  or,  ces 
niouvemens  conservent  touiours  alors  leur  type, 
leur   caractère   primitifs  ;  jamais   le    cerveau    n'en 

.règle  les  secousses  irrégulières  :  comme  dans  l'ac- 
croissement de  sensibilité  organique,  il  perçoit  le5 
impressions    qui    auparavant   n'arrivoient   point   à 

/lui. 

D'oii  nait  cette  différelice  dans  les  phénomènes 
delà  sensibilité  et  de  la  contractilité?  Je  ne  puis  ré- 
soudre cette  question  d'une  manière  précise  et  rigou- 
reuses 
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§  VII.  Extensibilité  et  contractilité  de  tissu. 

Après  avoir  présenté  quelques  réflexions  générales 
sur  les  forces  qui  tiennent  à  la  vie  d'une  manière 
immédiate ,  je  vais  examiner  les  propriétés  qui  ne  dé- 
pendent que  du  tissu  ,  de  Tarrangement  organique 
des  fibres  de  nos  parties  5  ce  sont  T  extensibilité  et  la 
contractilité  de  tissu. 

Ces  deux  propriétés  se  succèdent,  s'enchaînent  ré- 
ciproquement, et  sont  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, comme  dans  les  phénomènes  vitaux  les  sen- 
sibilités et  contractilités  organiques  ou  animales. 

L'extensibilité  de  tissu,  ou  la  faculté  de  s'allonger _, 
de  se  distendre  au-delà  de  son  état  ordinaire  ,  par 
nne  impulsion  étrangère  (ce  qui  la  disiïiigue  del'ex- 
lensibilité  de  l'iris,  des  ^orps  caverneux  ,  etc.),  ap*- 
partient  d'une  manière  sensible  à  un  grand  nombre 
d'organes.  Les  muscles  extenseurs  prennent  une 
longueur  remarquable  dans  les  fortes  tensions  des 
membres  ;  la  peau  se  prête  pour  envelo  pper  \gs  tu- 
meurs qui  la  soulèvent;  les  aponévrost  s  se  disten- 
dent quand  im  fluide  s'accumule  au-dessous  d'elles  ^ 
comme  on  le  voit  dans  l'hjdropisie  ascite,  dans  la 
grossesse  ,  etc.  Les  membranes  muqueu$er>  dés  in- 
testins, de  la  vessie,  de  la  vésicule  ,  etc.  les  mem- 
branes séreuses  de  la  plupart  des  cavités  j  pressen- 
tent un  phénomène  analogue  dans  la  plénitude  de 
leurs  cavités  respectives  ;  les  membranes  fibreuses  y\ 
les  os  eux-mêmes  en  sont  gussi  susceptibles  ;  ainsi  , 
dans  l'hydrocéphale  ia  dure*mère,  le  përicrdne  et 
les  os  du  crâne,  dans  les  spina-ventosn  et  le  pédar- 
throcacé,   le  périoste,  les  extrémités  ou  le  milieu 
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lies  os  longs  ëprouYent-ils  une  semblable  distension. 
Le  rein ,  le  cerveau  ,  le  foie ,  dans  les  abcès  qui  se  dé- 
VeloppenL  à  leur  intérieur,  la  rate  et  le  poumon,  lors- 
qu'une grande  quanlilë  de  sang  en  pénètre  le  tissu , 
îes  ligamens  dans  les  hjdropisies  articulaires,  tous 
les  organes  en  un  mot,  dans  mille  circonstances  di- 
verses, nous  offrent  des  preuves  sans  nombre  de 
celte  propriété' qui  est  inhérente  à  leur  tissu  9  et  non 
précisément  à  leur  vie  ;  car  tant  que  ce  tissu  reste 
intact,  Textensibilité  subsiste,  lors  même  que  de- 
puis long  -  temps  la  vie  les  a  abandonne's.  La  dé- 
composition ,  la  putréfaction ,  et  tout  ce  qui  altère 
le  ûssu  organique,  est  le  seul  terme  de  l'exercice  de 
celte  propriété ,  dans  laquelle  les  organes  sont  tou- 
jours passifs  ,  et  soumis  à  .une  influence  mécanique 
de  la  part  des  différens  corps  qui  agissent  sur  eux. 

Il  est  pour  les  divers  organes,  une  échelle  d'ex^ 
îensibilité  :  au  haut  se  placent  ceux  qui  jouissent  de 
plus  de  mollesse  dans  l'arrangement  de  leurs  fibres  ^ 
comme  les  muscles ,  la  peau  ,  le  tissu  cellulaire , 
etc. ,  au  bas  se  trouvenc  ceux  que  caractérise  une 
grande  densité,  comme  les  os,  les  cartilages,  les 
tendons,  les  ongles,  etc. 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser  im- 
poser par  certaines  apparences,  sur  l'extensibilité  de 
nos  parties.  Ainsi  les  membranes  séreuses,  sujettes, 
au  premier  coup-d'œll,  à  d'énormes  distensions , 
s'agrandissent  cependant  beaucoup  moins  par  elles- 
mêmes  que  par  le  développement  de  leurs  plis  , 
comme  je  l'ai, prouvé  ailleurs  très-longuement.  Ainsi 
le  déplacement  de  la  peau  qui  abandonne  les  par* 
lies  voisines  poiu'  venir  recouvrir  cert.iines  tumeurs., 
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pourroit  il  faire  croire  à  une  extensibilité  plus  grande 
que  celle  dont  elle  est  susceptible ,  etc. 

A  l'extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  parti- 
culier de  contraciiîité  ,  dont  on  peut  désigner  le  ca- 
ractère par  le  même  mot,  ou  par  cette  expression, 
contractilité  par  défaut  d* extension.  En  effet, 
pour  qu'elle  entre  en  exercice  dans  un  organe,  il 
suffit  que  l'extensibilité  cesse  d*y  être  en  action. 

Dans  l'état  ordinaire,  la  plupart  de  nos  organes 
5ont  entretenus  à  un  certain  degré  de  tension  ,  par 
différentes  causes,  les  muscles  locomoteurs  par  leurs 
antagonistes;  les  muscles  creux  par  les  substance^ 
diverses  qu'ils  renferment  ;  les  vaisseaux  par  les 
fluides  qui  y  circulent;  la  peau  d'une  partie  par 
celle  des  parties  voisines  ;  les  parois  alvéolaires  par 
les  dents  qu'elles  contiennent ,  etc.  Or,  si  ces  causes 
cessent,  la  contraction  survient  :  coupez  un  muscle 
long,  l'antagoniste  se  raccourcit;  videz  un  muscle 
creux,  il  se  resserre;  empêchez  l'artère  de  recevoir 
le  sang,  elle  devient  ligament;  incise^  la  peau,  les 
bords  de  l'incision  se  séparent,  entraînés  par  la  ré- 
traction à^s  parties  cutanées  voisines;  arrachez  une 
dent,  l'alvéole  s'oblitère,  etc. 

Dans  ces  cas  ,  c'est  la  cessation  de  l'extension 
naturelle  qui  détermine  la  contraction  ,  dans  d'au- 
tres ,  c'est  la  cessation  d'une  extension  contre  nature» 
Ainsi  voit-on  se  resserrer  le  bas-ventre  après  l'ac- 
couchemeut  ou  la  ponction;  le  sinus  maxillaire  après 
l'extirpation  d'un  fongus;  le  tissu  cellulaire,  après 
l'ouverture  d'un  dépôt;  la  tunique  vaginale,  après 
l'opération  de  l'hydrocèle;  la  peau  du  scrotum ,  après 
Taioputation  d'un  testicule  volumineux  qui  la  distcu- 
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doit  ;  les  poches  ancvrismales,  après  revacuation  du 
fluide,  etc. 

Ce  mode  de  contractilitë  est  parfaitement  indé- 
pendant de  la  vie;  il  ne  tient ,  comme  l'extensibilité  ^ 
qu'au  tissu ,  à  l'arrangement  organique  des  parties  ; 
il  reçoit  bien  des  forces  vitales  un  accroissement  d'é- 
nergie :  ainsi  la  rétraction  d'un  muscle  coupé  api  es 
la  mort  est-elle  bien  moindre  que  celle  d'un  muscle 
divisé  pendant  la  vie  :  ainsi  l'écartement  de  la  peau 
varie-t-il  aussi  dans  ces  deux  circonsiances  ;  mais 
quoique  moins  prononcée  j  la  contractiliié  subsiste 
toujours  ;  elle  n'a  de  terme,  comme  l'extensibilité,, 
que  dans  la  désorganisation  des  parties  par  la  décom- 
position ,  la  putréfaction,  etc.  et  non  dans  l'anéan- 
tissement de  leurs  forces  vitales^ 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phéno- 
mènes de  cette  contractilité,avec  ceux  de  la  contrac- 
tilité  organique  insensible^  ou  de  la  tonicité  j  tels, 
sont  Plaller  ,  Blumenbach  ,  Barthez,  etc.  qui  ont: 
rapporté  au  même  principe  le  retour  sur  clics-mê- 
mes  des  parties  abdominales  distendues  ^  l'écarte- 
ment de  la  peau  ou  d'un  muscle  divisé  ,  et  la  con- 
traction du  dartos  par  le  froid  ,  la  crispation  des 
parties  par  certains  poisons  ,  par  les  siyptiqnes  ,  etc. 
Les  premiers  de  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  con- 
tractiiité  par  défaut  d'extension,  qui  ne  suppose  ja- 
mais d'irritans  appliqués  sur  les  parties,  les  seconds  à 
latonicitéquines'exerce  jamais  que  parleur  influencée. 

Je  n'ai  pas  non  plus  assez  distingué  ces  deux  mo- 
des de  contractions  dans  mon  ouvrage  sur  les  mem- 
branes; mais  on  doit  évidemment  établir  cntr'eux. 
des  limites  tranchantes. 
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Une  application  rendra  ceci  beaucoup  plus  sen- 
sible. Prenons  pour  cela  un  organe  où  se  renconlrent 
toutes  les  espèces  de  contractilitës  dont  j'ai  parlé 
jusqu'ici ,  un  muscle  volontaire  ,  par  exemple  ;  en 
y  dislinguant  ces  espèces  avec  précision  ,  nous  pour- 
rons en  donner  une  idée  claire  et  distincte. 

Ce  muscle  entre  en  action  ^  i*^.  par  Finfluence 
des  nerfs  qu'il  reçoit  du  cerveau  :  c'est  la  contrac- 
lilîté  animale;  2^.  par  l'excitation  d'un  agent  chi- 
mique ou  physique  appliqué  sur  lui,  excitation  qui 
y  détermine  artificiellement  un  mouvement  de  to- 
talité analogue  à  celui  qui  est  naturel  au  cœur  et 
aux  autres  muscles  involontaires:  c'est  la  contracti- 
lilé organique  sensible^  l'irritabilité  ;  3^.  par  l'abord 
des  fluides  qui  en  pénètrent  toutes  les  parties  pour 
y  porter  la  matière  de  la  nutrition  et  qui  y  déve- 
loppent un  mouvement  d'oscillation  partiel  dans 
chaque  fibre  ,  dans  chaque  molécule  ,  mouvement 
nécessaire  à  cette  fonction,  comme  dans  les  glandes  il 
est  indispensable  à  la  sécrétion  ,  dans  les  lymphati- 
ques à  l'absorption,  etc.  :  c'est  la  contractilité  organi- 
que insensible  ou  la  tonicité;  4^*  P^^^  lasection  transver- 
sale de  son  corps,  qui  détermine  la  rétraction  des  bouts 
divisés  vers  leur  point  d'insertion  :  c'est  la  conrracti- 
lité  de  tissu,  ou  la  contractilité  par  défaut  d'extension. 
Chacune  de  ces  espèces  peut  isolément  cesser 
dans  un  muscle  ;  coupez  les  nerfs  qui  vont  s  y  ren- 
dre ,  plus  de  contractiUté  animale  5  mais  les  deux 
modes  de  contractilitës  organiques  subsisteront.  Im- 
prégnez ensuite  le  muscle  d'opium,  en  y  laissant 
pénétrer  les  vaisseaux,  il  cessera  de  se  mouvoir  en 
totalité  sous  l'impression  des  irrilans  ;  il  perdra  sou 


T)A^  s     LES     I)£yXVï£S.  1  oS^ 

irritabilité;  mais  les  rnoiivcmeus  toniques  y  reste- 
ronl  encore,  dëtermiaés  par  l'abord  du  sang.  Tue?^ 
eniin  ranimai,  ou  plutôt  ,  en  le  laissant  vivre  ,  liez 
^  tous  les  vaisseaux  qui  vont  se  rendre  au  membre , 
le  muscle  perdra  aussi  ses  forces  toniques  ,  et  alors 
restera  seule  la  contractililé  de  tissu,  qui  ne  cessera. 
que  lorsque  la  gangrène^  suite  de  l'interruption  de 
Faction  vitale,  surviendra  dans  le  membre. 

Cet  exemple  servira  tacilement  à  faire  apprécier 
lesdifferentesespeGesdecontractilitedanslesorgap.es 
cil  ces  espèces  sont  assemblées  en  moins  grand  nom; 
bre  que  dans  les  muscles  volontaires,  comme  dans 
le  cœur,  les  intestins,  où  il  y  a  contractilité  orga- 
nique sensible,  organique  insensible  et  de  tissu,  Ta- 
îiimale  étant  de  moins;  dans  les  organes  blancs,  les 
tendons  ,  les  aponévroses ,  les  os ,  etc.  où  les  contrac- 
tilités  animale  et  organique  sensible  manquent ,  l'or- 
ganique insensible  et  celle  de  tissu  restant  seules» 

En  général,  ces  deux  dernières  sont  inhérentes  à 
toute  espèce  d'organes,  les  deux  premières  n'appar- 
tenant qu'à  quelques-uns  en  particulier.  Donc  on 
doit  choisir  la  tonicité  ou  contractilité  organique  in- 
sensible pour  le  caractère  général  de  toutes  les  parties 
qui  vivent,  et  la  contractilité  de  tissu,  pour  attribut 
commun  à  toutes  les  parties  vivantes  ou  mortes  qui 
sont  organiquement  tissues. 

Au  reste ,  cette  dernière  contractilité  a ,  comme 
l'extensibilité,  etc.  à  laquelle  elle  est  toujours  pro- 
portionnée ,  ses  degrés  divers  ,  son  échelle  d'inten- 
sité :  les  muscles,  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  etc. 
d'une  part  ;  les  tendons  ,  les  aponévroses^  les  os^ 
de  l'autre  ,  forment  sous  ce  rapport  les  extrêmes. 


î04  DES    FORCES    VITALES 

D'après  tout  ce  qui  a  éiedil  dans  cet  article,  il  est 
aise'  de  voir  que  clans  la  coriiraclilité  de  tout  organe  il 
y  a  deux  choses  à  considérer  ;  savoir,  la  contraclilité 
ou  la  faeulté  ,  et  la  cause  qui  met  en  jeu  cette  faculté, 
La  contractilitë  est  toujours  la  même  ,  elle  tient 
à  l'organe,  elle  lui  est  inhe'renf;e  ;  mais  la  cause  qui 
en  détermine  l'exercice  varie  singulièrement,  et  de 
là  les  diverses  espèces  de  contractions  animales  , 
organiques  ,  et  par  défaut  d'extension  ;  en  sorte  que 
ces  mots  devroient  en  effet  être  joints  plutôt  à  celui 
de  contraction  ,  qui  exprime  l'action,  qu'à  celui  de 
contractilitë  qui  en  indique  le  principe. 

g  VÎÎL  Résumé  des  propriétés  des  corps  a^ivans» 

Nous  pouvons ,  je  crois ,  offrir  le  rési^mé  de  cet 
article  sur  les  propriétés  des  corps  vivans,  dans  le 
tableau  suivant,  qui  présentera  sous  le  même  coijp 
d'œil  toutes  ces  propriétés. 


H 

ai 
Pu 
O 
Pi 

CL, 


CLASSES. 


GENRES. 


VARIÉTÉS. 


Vitales- 


IV. 

De  tissu. 
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Je  n'aî  pas  fait  entrer  dans  ce  tableau  le  mode  de 
mouvement  de  Tiris  ,  des  corps  caverneux  ,  etc. 
mouvement  qui  précède  l'abord  du  sang ,  et  qui  n'est 
point  détermine  par  lui ,  la  dilatation  du  cœur,  et 
on  un  mot<:ette  espèce  d'extensibilité  active  et  vitale 
dont  certaines  parties  paroissent  susceptibles.  C'est 
que  j'avoue  qu'en  reconnoissant  la  réalité  de  cette 
modificetion  du  mouvement  vital ,  je  n'ai  point  en- 
core d'idées  claires  et  précises  sur  les  rapports  qui 
l'unissent  aux  autres  espèces  de  motililé,  ni  sur  les 
différences  qui  l'en  distinguent. 

Des  propriétés  que  je  viens  d'exposer,  découlent 
toutes  les  fonctions  ,  tous  les  phénomènes  que  nous 
offre  l'économie  animale  :  il  n'en  est  aucun  que  l'on 
ne  puisse,  en  dernière  analyse,  y  rapporter,  comme 
dans  tous  les  phénomènes  physiques  nous  rencon- 
trons toujours  les  mêmes  principes,  les  mêmes  cau- 
ses ,  savoir  ,  l'attraction  ,  l'élasticité  ,  etc. 

Par-tout  où  les  propriétés  vitales  sont  en  activité, 
il  y  a  un  dégagement  et  une  perte  de  calorique  pro- 
pres à  Tanimal,  qui  lui  composent  une  température 
indépendante  de  celle  du  milieu  où  il  vit.  Le  mot 
caloricité  est  impropre  à  exprimer  ce  phénomène , 
qui  est  un  effet  général  des  deux  grandes  facultés  vi- 
tales en  exercice,  qui  ne  dérive  nullement  d'une 
faculté  spéciale,  distincte  de  celles-là.  On  ne  dit  pas 
dlgestihilité  ,  respirabilité  ,  sécrétlonahîlité  ,  eoc- 
halabilité y  etc.  parce  que  la  digestion,  la  respi- 
ration, la  sécrétion ,  l'exhalation  sont  des  résultats 
de  fonctions  qui  dérivent  des  lois  communes  :  di- 
sons-en  autant  de  la  production  de  la  chah  ur. 
C'est  aussi  sous  ce  rapport  que  la  force  digestîve 
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de  Grimaud  présente  une  idée  inexacte.  L'assimlla- 
îjion  des  substances  hétérogènes  à  nos  organes,  est 
un  des  grands  produits  de  la  sensibilité  et  de  la  mo- 
bilité, et  non  d'une  force  propre. Telles  sont  encore  les 
forces  de  formation  de  Blumenback ,  de  situation 
fixe  de  Barthezy  et  les  principes  divers  admis  par 
une  foule  d'auteurs  qui  ont  attribué  à  des  fonctions  , 
à  des  résultats ,  des  dénominations  qui  indiquent 
des  lois,  des  propriétés  vitales,  etc. 

La  vie  propre  de  chaque  organe  se  compose  des 
modifications  diverses  que  subissent  dans  chacune, 
et  la  sensibilité  et  la  mobilité  vitales,  modifications 
qui  en  entraînent  inévitablement  dans  la  circula- 
tion et  la  température  de  l'organe.  Chacun  ,,  au 
milieu  de  la  sensibilité ,  de  la  mobilité  ,  de  la  tem- 
pérature, de  la  circulation  générales,  a  un  mode 
particulier  de  sentir^  de  se  mouvoir,  une  chaleur 
indépendante  de  celle  du  corps,  une  circulation  ca- 
pillaire qui ,  soustraite  à  l'empire  du  cœur,  ne  reçoit 
que  l'influence  de  l'action  tonique  de  la  partie.  Mais 
passons  sur  un  point  de  physiologie  ,  si  souvent  dis- 
cuté, et  assez  approfondi  par  d'autres  auteurs. 

Je  ne  présente  ,  au  reste ,  ce  que  je  viens  de  dire 
des  forces  vitales,  que  comme  un  aperçu  sur  les< 
modifications  diverses  qu'elles  éprouvent  dans  les 
deux  vies  ,  que  comme  quelques  idées  détachées  qui 
formeront  bientôt  la  base  d'un  travail  plus  étendu. 

Je  n'ai  point  indiqué  non  plus  les  diverses  divi- 
sions des  forces  de  la  vie ,  adoptées  par  les  auteurs  j 
le  lecteur  les  trouvera  dans  leurs  ouvrages ,  et  sai- 
sira aisément  la  différence  qui  les  distingue  de  celle 
qid  se  présente.  J'observe  seulement  que  si  ces  divi- 
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slons  eussent  été  claires  et  précises  ,  si  les  mots 
sensihillié  y  irritahlllté y  tonicité^  etc.  eussent  of- 
fert à  tous  le  même  sens,  nous  trouverions  de  moins 
dans  les  écrits  de  Hailer^  de  Lecat ,  de  Wjlh,  de 
Haen,  de  tous  les  médecins  de  Montpellier,  etc. 
une  foule  de  disputes  stériles  pour  la  science,  et  fa* 
lisantes  pour  ceux  qui  l'étudient. 


APlTICLE    HUITIEME, 

Ijc  V origine  et  du  développement  de  la  vie 
animale. 

O'îL  est  une  circonstance  qui  établisse  une  ligne 
réelle  de  démarcation  entre  \^s  deux  vies,  c'est  sans 
doute  le  mode  et  l'époque  de  leur  origine.  L'uîie, 
l'organique,  est  en  activité  dès  les  premiers  instans 
de  l'existence;  l'autre,  l'animale,  n'entre  en  exer- 
cice qu'après  la  naissance,  lorsque  les  objets  exté- 
rieurs offrent  à  l'individu  qu'ils  entourent  ,  A^s 
moyens  de  rapport,  de  relation  :  car,  sans  excitant 
externes  ,  cette  vie  est  condamnée  à  une  inaction 
nécessaire  ,  comme  sans  les  fluides  de  l'économie , 
qui  sont  les  excitans  internes  de  la  vie  organique  , 
celle-ci  s'eteindroit.  Mais  ceci  mérite  une  discussion 
plus  approfondie. 

Voyons  d'abord  comment  la  vie  animale,  primi- 
tivement nulle,  naît  ensuite,  et  se  développe. 


\ 
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S  I.  Le  premier  ordre  des  fonctions  de  la  vie 
animale  est  nul  chez  le  fœtus. 

L'instant  ou  le  fœlus  commence  à  exister,  est 
presque  le  même  que  celui  oii  il  est  conçu  ;  mais  celte 
existence ,  dont  chaque  jour  agrandit  la  sphère ,  n'est 
point  la  même  que  celle  dont  il  jouira  quand  il  aura 
vu  la  lumière. 

On  a  compare'  à  un  sommeil  profond  Tetat  où  il 
se  trouve;  cette  comparaison  est  iniidèle;  dans  le 
sommeil,  la  vie  animale  n'est  qu'en  partie  suspen- 
due; chez  lui,  elle  est  entièrement  anéantie,  ou  plu- 
tôt elle  n'a  pas  commence.  Nous  avons  vu  en  effet 
qu'elle  consiste  dans  l'exercice  simultané  ou  distinct 
des  fonctions  du  pouls,  àç:s  nerfs,  du  cerveau,  des 
organes  locomoteurs  et  vocaux  :  or,  tout  est  alors 
inactif  dans  ces  fonctions  diverses. 

Toute  sensation  suppose  et  l'action  à^s,  corps  ex- 
térieurs sur  le  nôtre ,  et  la  perception  de  cette  action ,. 
perception  qui  se  fait  en  vertu  de  la  sensibilité,  la- 
quelle est  ici  de  deux  sortes,  ou  plutôt  transmet 
deux  espèces  d'actions ,  \ç:S  unes  générales,  les  autres, 
particulières. 

La  faculté  de  percevoir  des  impressions  générales, 
considérée  en  exercice  ,  forme  le  tact  qui ,  très-dis- 
tinct du  toucher,  a  pour  objet  de  nous  avertir  de  la 
présence  des  corps  ,  de  leurs  qualités  chaudes  ^u 
•froides,  sèches  ou  humides,  dures  ou  molles  ,  etc. , 
et  autres  attributs  communs.  Percevoir  les  modifi- 
cations particulières  à^s  corps,  est  l'apanage  des 
sens,  dont  chacun  se  trouve  en  rapport  avec  une 
espèce  de  ces  modifications. 
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Le  fœtus  a-t-il  des  sensations  géne'rales?  pour  le 
décider,  voyons  quelles  impressions  peuvent,  chea 
lui,  exercer  le  tact.  Il  est  soumis  à  une  lempe'ralure 
habituelle  ,  il  nage  dans  un  fluide,  il  heurte,  en  na- 
geant ,  contre  les  parois  de  la  matrice  :  voilà  trois 
sources  de  sensations  générales. 

Remarquons  d'abord  que  les  deux  premières  sont 
presque  nulles;  qu'il  ne  peut  avoir  la  conscience  ,  ni 
du  milieu  où  il  se  nourrit,  ni  de  la  chaleur  qui  le 
pénètre.  Toute  sensation  suppose  ,  en  effet,  une 
comparaison  entre  l'état  actuel  et  l'état  passé.  Le  froid 
ne  nous  est  sensible  que  parce  que  nous  avons  éprou- 
vé une  chaleur  antécédente;  si  l'atmosphère  étoit  à 
un  degré  invariable  de  température  ,  nous  ne  dis- 
tinguerions point  ce  degré  :  le  Lapon  trouve  le  bien- 
êire  sous  un  ciel  où  le  INègre  trouveroit  la  douleur 
et  la  mort, s'il  s'y  étoit  subitement  transporté.  Ce 
n'est  pas  dans  le  temps  des  solstices ,  mais  dans  celui 
des  équinoxes ,  que  les  sensations  de  chaleur  et  de 
froid  sont  plus  vives,  parce  qu'alors  leurs  variétés  , 
plus  nombreuses,  font  naitre  des  comparaisons  plus 
fréquentes  entre  ce  que  nous  sentons,  et  ce  que  nous 
avons  senti  précédemment. 

Il  en  est  des  eaux  de  l'amnios,  c:omme  de  la  cha- 
leur ;  le  fœtus  n'en  éprouve  pas  Tinlluence,  parce 
que  le  contact  d'un  autre  milieu  ne  lui  est  pas  connu» 
Avant  le  bain,  l'air  ne  nous  est  pas  sensible:  en  sor- 
tant de  l'eau  ,  l'impression  en  est  pénible  ;  pour- 
quoi ?  c'est  qu'alors  il  nous  affecte  par  la  seule  rai- 
son qu'il  y  a  eu  une  interruption  dans  son  action  sur 
l'organe  cutané. 

Le  choc  des  parois  de  la  matrice  est-il  une  cause 
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d'excitation  plus  réelle  que  les  eaux  cleTamnios  ou  la 
chaleur?  il  semble  qu'oui  au  premier  coup  d'œil  ^ 
parce  que  le  fœtus  u'ëtant  soumis  que  par  intervalles 
à  cet  excitant,  la  sensation  qui  en  nait  doit  être  plus 
vive.  Mais  remarquons  que  la  densité  delà  matrice, 
surtout  dans  la  grossesse ,  n'étant  pas  très  -  supé- 
rieure à  celle  des  eaux,  l'impression  doit  être  moin- 
dre. En  effet  ,plus  les  corps  se  rapprochent  parleur 
consistance  du  milieu  oii  nous  vivons,  moins  leur 
action  est  puissante  sur  nous.  L'eau  réduite  en  va- 
peur, dans  le  brouillard  ordinaire,  n'affecte  que  lé- 
gèrement le  tact: mais  à  mesure  qu'elle  se  condense^ 
dans  l'atmosphère,  et  que  le  brouillard  ,  en  s'épais- 
sissant ,  s'éloigne  de  la  densité  de  l'air  ,  il  est  la  cause 
d'une  affection  plus  vive. 

L'air,  pour  l'animal  qui  respire,  est  donc  vrai- 
ment le  terme  de  comparaison  général  auquel  il  rap- 
porte, sans  s'en  douter,  toutes  les  sensations  du  tact* 
Plongez  la  main  dans  le  gaz  acide  carbonique ,  le  tact 
ne  vous  apprendra  pas  à  le  distinguer  de  l'air,  parce 
que  leur  densité  esta  peu  près  la  même. 

La  vivacité  des  sensations  est  en  raison  directe  de 
la  différence  de  la  densiîé  de  l'air  avec  celle  des 
corps,  objets  de  sensation.  De  même,  la  mesure  des 
sensations  du  fœtus  est  l'excès  de  densité  de  la  ma- 
trice sur  celui  des  eaux  ;  cet  excès  n'étant  pas  très» 
considérable  ,  les  sensations  doivent  être  obtuses. 
C'est  ainsi  que  ce  qui  nous  paroît  d'une  grande  den» 
silé,doit  moins  vivement  affecter  les  poissons ,  à 
raison  du  milieu  oii  ils  vivent. 

Cette  assertion  ,  relative  au  fœtus,  deviendra  plus 
générale  ,  si  nous  y  ajoutons  celle-ci  :  savoir ,  que  les 
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membranes  muqueuses  ,  siège  du  lact  interne  , 
comme  la  peau  Test  du  tact  extérieur,  n'ont  point 
encore  chez  lui  commencé  leurs  fonctions.  Après  la 
naissance  /continuellement  en  Contact  avec  descorps 
étrangers  au  nôtre ,  elles  trouvent  dans  ces  corps  des 
causes  d'irritation  qui  ,  renouvelées  sans  cesse,  en 
.deviennent  plus  puissantes  pour  les  organes.  Mais 
chez  le  fœtus,  point  de  succession  dans  ces  causes  ; 
c'est  toujours  la  même  urine,  le  même  méconium  , 
le  même  mucus  qui  exercent  leur  action  sur  la  ves- 
sie ,  les  intestins,  la  membrane pituitaire^ etc. 

Concluons  de  tout  cela  ,  que  les  sensations  géne'- 
rales  du  fœtus  sont  foibles,  presque  nulles,  quoi- 
•qu'il  soit  environne  de  la  plupart  des  causes  qui  dans 
la  suite  doivent  les  lui  procurer.  Les  sensations  par- 
ticulières ne  sont  pas  chez  lui  plus  actives;  mais  cela 
tient  vraiment  à  l'absence  des  excitans. 

L'œil  que  ferme  la  membrane  pupillaire^  la  na- 
rine dont  le  développement  est  à  peine  ébauché,  ne 
seroient  point  susceptiblcsde  recevoir  d'impressions, 
en  supposant  que  la  lumière  ou  les  odeurs  puissent 
agir  sur  eux.  Appliquée  contre  le  palais,  la  langue 
n'^st  en  contact  avec  aucun  corps  qui  puisse  y  pro- 
duire un  sentiment  de  saveur  ;  le  fut-elle  avec  les 
eaux  de  Famnios  ,  l'effet  en  seroit  nul ,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  nullité  de  sensation 
là  où  il  ny  a  pas  variété  d'impression.  Notre  salive 
est  savoureuse  pour  un  autre  j  elle  est  insipide  pour 
nous. 

L'ouïe  n'est  réveillée  par  aucun  son;  tout  est  cai- 
-  me,lout  repose  en  paix  pour  le  petit  individu. 

Yoilà  donc  déjà ,  si  je  puis  m'cxprimer  ainsi ,  qua« 
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Ire  portes  fermées  chez  lui  aux  sensations  particu- 
lières, et  qui  ne  s'ouvriront ,  pour  les  lui  transmettre^ 
que  quand  il  aura  vu  le  jour.  Mais  observons  que  la 
nullité  d'action  de  ces  sens  entraîne  pt-esque  inévita- 
blement celle  du  toucher. 

Ce  sens  est  en  effet  spécialement  destiné  à  con- 
firmer les  notions  acquises  par  les  autres,  à  les  recti- 
fier même;  car  souvent  ils  sont  des  agens  de  l'illu- 
sion ,  tandis  que  lui  ne  l'est  jamais  que  de  la  Vérité. 
Aussi,  en  lui  attribuant  cet  usage ^  la  nature  le  sou^ 
mit-elle  directement  à  la  volonté,  tandis  que  la  lu- 
rnière  ,  les  odeurs  ,  les  sons,  viennent  souvent  mal- 
gré nous  frapper  leurs  organes  respectifs. 

L'exercice  des  autres  sens  précède  celui-ci  ,  e6 
même  le  détermine.  Si  un  hommp  naissoit  privé  de 
la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût ,  conçoit-on  comment 
le  toucher  pourroit  avoir  lieu  chez  lui  ? 

Le  foetus  ressemble  à  cet  homme-là:  il  a  de  quoi 
exercer  le  toucher  dans  ses  mains  déjà  très-déve- 
îoppées;  et  sur  quoi  l'exercer?  dans  les  parois  de  là 
matrice?  Et  cependant  il  est  dans  une  nullité  cons- 
tante d'action,  parce  queue  voyant,  ne  sentant, 
ne  goûtant ,  n'entendant  rien  ,  il  n*est  porté  par  rien 
à  toucher.  Ses  membres  sont  pour  lui  ce  que  sont 
pour  l'arbre  ses  branches  et  ses  rameaux  ,  qui  ne 
lui  rapportent  point  l'impression  des  corps  qu'ils 
touchent  et  auxquels  ils  s'entrelacent. 

J'observe,  en  passant,  qu'une  grande  différence* 
du  tact  et  du  toucher  ,  autrefois  confondus  par  les 
physiologistes  ,  cVst  que  la  volonté  dfrige  toujours 
le?  impressions  du  second  ,  tandis  que  celles  du  pre- 
mier j  qui  nous  donne  les  sensations  générales  de 
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tîiaud  ,de  froid,  du  sec,  de  riiumide  ,  etc.  sont  cons< 
tamment  hors  de  son  influence. 

Nous  pouvons  donc ,  en  gênerai ,  établir  que  la 
portion  de  vie  animale  qui  constitue  les  sensations, 
est  encore  presque  nulle  chez  le  fœrus. 

Cette  nuiiité  dans  l'action  des  sens  en  suppose 
une  dans  celle  des  nerfs  qui  s'y  rendent ,  et  du  cer- 
veau dont  ils  partent  ;  car  transmettre  est  la  fonction 
des  uns  ,  percevoir,  celle  de  l'autre.  Or,  sans  objets 
de  transmission  et  de  perception ,  ces  deux  actes  ne 
sauroient  avoir  lieu* 

De  la  perception  dérivent  immédiatement  la  mé- 
moire et  l'imaginaiion;  de  l'une  de  ces  trois  facul- 
tés ,  le  jugement  ;  de  celui-ci ,  la  volonté. 

Toute  cette  série  cfe  facultés  qui  se  succèdent  et; 
s'enchaînent  ,n'a  donc  point  encore  commencé  chez 
le  fœtus,  par-là  même  qu'il  n'a  point  encore  eu  de 
sensations.  Le  cerveau  est  dans  Tattente  de  l'acte  ;  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir;  ce  n'est  pas  l'excita- 
bilité, c'est  l'excitation  qui  lui  manque. 

Il  résulte  de  là  que  toute  ia  première  division  de 
la  vie  animale,  celle  qui  a  rapport  à  l'action  des 
corps  extérieurs  sur  le  nôtre,  est  à  peine  ébauchée 
dans  le  fœtus  :  voyons  s'il  en  est  de  même  de  la  se- 
conde division  ,  ou  de  celle  qui  est  relative  à  la  réac- 
tion de  notre  corps  sur  les  autres. 

§  II.  La  locomotion  eociste  chez  le  fœtus ,  mais 
elle  appartient  chez  lui  à  la  "vie  organique» 

A  voir  dans  les  animaux  l'étroite  connexion  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  divisions  ;  entre  les  sensations  et 
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toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  d'une  part , 
la  locomotion  et  la  voix  d'une  autre  part,  on  esî 
porté  à  croire  que  les  unes  sont  constamment  en 
rapport  direct  des  autres  ,  que  le  mouvement  vo- 
lontaire croît  ou  diminue  toujours  à  mesure  que  le 
sentiment  de  ce  qui  entoure  l'animal  croît  ou  dimi- 
nue en  lui.  Car  le  sentiment  fournissant  les  maté- 
riaux de  la  volonté ,  là  où  il  n'existe  pas,  elle  ,  et  par 
conséquent  les  mouvemens  qui  en  dépendent ,  ne 
sauroient  se  rencontrer.  D'inductions  en  inductions , 
on  arriveroit  ainsi  à  prouver  que  les  muscles  volon- 
taires doivent  être  inactifs  chez  le  fœtus,  et  que  par 
conséquent  toute  espèce  de  mouvement  dans  le  trons 
ou  les  membres  ne  sauroit  exister  chez  lui. 

Cependant  il  se  meut  ;  souvent  même  de  fortes 
secousses  sont  le  résultat  de  ses  mouvemens.  S'il  ne 
produit  point  de  sons ,  ce  n'est  pas  que  les  muscles 
du  larynx  restent  passifs;  c'est  que  le  milieu  néces- 
saire à  cette  fonction  lui  manque.  Comment  allier 
l'inertie  de  la  première  partie  de  la  vie  animale  avec 
l'activité  de  la  seconde  ?  le  voici, 

]Xous  avons  vu ,  en  parlant  des  passions  ,  que  les 
muscles  locomoteurs ,  c'est-à-dire  ceux  des  membres 
du  tronc,  ceux  en  un  mot  différens  du  cœur,  de 
i'estomac ,  etc.  étoient  mis  en  action  de  deux  maniè- 
res, i"^.  par  la  volonté  ,  2^^.  par  les  sympathies.  Ce 
dernier  mode  d'action  a  lieu  quand,  à  l'occasion  de 
l'affection  d'un  organe  intérieur,  le  cerveau  s'affecte 
aussi  et  détermine  des  mouvemens  alors  involontai- 
res dans  les  muscles  locomoteurs  :  ainsi  une  passion 
porte  son  influence  sur  le  foie  ;  le  cerveau  excité 
sympathiquement,  excite  les  muscles  volontaires; 
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alors  c'est  dans  le  foie  qu'existe  vraiment  le  principe 
de  leurs  mouvcmens,  lesquels,  dans  ce  cas,  sont  de 
la  classe  de  ceux  de  la  vie  organique  ;  en  sorte  que 
ces  muscles,  quoique  toujours  mis  en  jeu  par  le  cer- 
veau, peuvent  cependant  appartenir  tour  à  tOLirdans 
leurs  fonctions,  et  à  l'une  et  à  l'autre  vice 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  concevoir  la  loco«* 
motion  du  fœtus;  elle  n'est  point  chez  lui ,  comme 
elle  sera  chez  l'adulte ,  une  portion  de  là  vie  animale  ^ 
son  exercice  ne  suppose  point  de  volonté  préexis- 
tante qui  la  dirige  et  en  règle  les  actes;  elle  est  un 
effet  purement  sympathique  ;  et  qui  a  son  principe 
dans  la  vie  organique» 

Tous  les  phénomènes  de  celte  vie  se  succèdent 
alors,  comme  nous  allons  le  voir,  avec  une  extrême 
rapidité;  mille  mouvemens  divers  s'enchaînent  sans 
cesse  dans  les  organes  circulatoires  et  nutritifs  ;  tout 
y  est  dans  une  action  très -énergique  :  or,  celte  acii- 
vite  de  la  vie  organique  suppose  de  fréquentes  in- 
fluences exercées  par  les  organes  internes  sur  le  cer- 
veau, et  par  conséquent  de  nombreuses  réactions' 
exercées  par  celui-ci  sur  les  muscles  qui  se  meuvent 
alors  S)  mpathiquemenlo 

Le  cerveau  est  d'autant  plus  susceptible  de  s'af- 
fecter par  ces  sortes  d'influences,  qu'il  est  alors  plus 
développé  à  proportion  des  autres  organes ,  et  qu'il 
est  passif  du  côté  des  sensations. 

On  conçoit  donc  à  présent  ce  que  sont  les  mouve^ 
inens  du  fœtus.  Ils  appartiennent  à  la  même  classe 
que  plusieurs  de  ceux  de  l'adulte ,  qu'on  n'a  point 
encore  assez  distingués  ;  ils  sont  les  mêmes  que  ceux 
produits  par  les  passions  sur  les  muscles  volontaires  5 
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ils  ressemblent  à  ceux  d'un  homme  qui  dort ,  et  qui , 
sans  qu'aucun  rêve  agite  le  cerveau,  se  meut  avec 
plus  ou  moins  de  force.  Par  exemple,  rien  de  plus 
commun  que  de  violens  mouvemens,  dans  le  som- 
meil qui  succède  à  une  digestion  pénible:  c'est  l'esta- 
mac  qui ,  étant  dans  une  vive  action ,  agit  sur  le  cer- 
Teau ,  lequel  met  en  activité  les  muscles  locomoteurs» 

A  cet  égard ,  distinguons  bien  deux  espèces  de 
locomotions  dans  le  sommeil  :  l'une  ,  pour  ainsi  dire 
volontaire,  produite  par  les  rêves,  est  une  dépen- 
dance de  la  vie  animale;  l'autre,  effet  de  l'influence 
des  organes  internes,  a  son  principe  dans  la  vie  or- 
ganique ,  à  laquelle  elle  appartient  ;  c'est  précisément 
celle  du  fœtus. 

Je  pourrois  trouver  divers  autres  exemples  de 
mouvemens  involontaires,  et  par- conséquent  orga- 
niques ,  exécutés  dans  l'adulte  par  les  muscles  vo- 
lontaires,  et  propres  par  conséquent  à  donner  une 
idée  de  ceux  du  fœtus;  mais  ceux  là  suffisent.  Re- 
marquons seulement  que  les  mouvemens  organi- 
ques, ainsi  que  l'affection  sympathique  du  cerveau, 
qui  en  est  la  source,  disposent  peu  à  peu  cet  organe 
et  les  muscles,  l'un  à  la  perception  des  sensations, 
l'autre  aux  mouvemens  de  la  vie  animale ,  qui  com- 
menceront après  la  naissance.  Voyez  ,  du  reste  ,  sur 
ce  point,  les  Mémoires  judicieux  de  M.  Cabanis. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  nous  pou- 
vons, je  crois  ,  conclure  avec  assurance  ,  que  dans  le 
fœtus  la  vie  animale  est  nulle  ,  que  tous  les  actes  af- 
tachés  à  cet  âge  sont  dans  la  dépendance  de  l'organi- 
que. Le  fœtus  n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  i  ien  dans  ses  phé- 
ijomènes  de  ce  qui  caractérise  spécialement  l'ani- 
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ïîial  ',  son  existence  est  la  même  que  celle  du  vége'tal  ; 
sa  destruction  ne  porte  que  sur  un  être  vivant,  et 
non  sur  un  être  animé.  Aussi ,  dans  la  cruelle  al- 
-  ternative  de  le  sacrifier  ou  d'exposer  la  mère  à  une 
mort  presque  certaine,  le  choix  ne  doit  pas  être 
douteux. 

Le  crime  de  détruire  son  semblable  est  plus  rela- 
tif à  la  vie  animale  qu'à  l'organique.  C'est  l'être  qiii 
sent ,  qui  retléchit,  qui  veut ,  qui  exécute  des  actes 
volontaires,  et  non  l'être  qui  respire,  se  nourrit,  di- 
gère, qui  est  le  siège  de  la  circulation ,  des  sécrétions  9 
€tc.  que  nous  regrettons,  et  dont  la  mort  violente  est 
entourée  des  images  horribles  sous  lesquelles  l'homi- 
cide se  peint  à  notre  esprit.  A  mesure  que  dans  la 
série  des  animaux,  les  fonctions  intellectuelles  dé- 
croissent ,  le  sentiment  pénible  que  nous  cause  la  vue 
de  leur  destruction ,  s*éteint  et  s'affoiblit  peu  à  peu  ; 
il  devient  nul  lorsque  nous  arrivons  aux  végétaux, 
à  qui  la  vie  organique  reste  seule. 

Si  le  coup  qui  termine,  par  un  assassinat,  l'exis- 
tence de  l'homme  ,  ne  délruisoit  eu  lui  que  cette 
vie,  et  que,  laissant  subsister  l'autre,  il  n'altérât  en 
rien  toute?  les  facultés  qui  établissent  nos  rapports 
avec  les  êtres  voisins,  ce  coup  seroit  vu  d'un  œil  in- 
différent; il  n'exciteroit  ni  la  pitié  pour  celui  qui  en 
est  la  victime ,  ni  l'horreur  pour  celui  qui  en  est  l'ins- 
trument. 

Pourquoi  une  large  blessure,  d'où  s'écoule  beau- 
coup de  sang,  iuspire-t-eîle  l'effroi?  ce  n'est  pas 
parce  qu^eîle  arrête  la  circulation  ,  mais  parce  que  la 
défaillance  ,  qui  en  est  bientôt  la  suite  ,  rompt  subi- 
tement tous  les  liens  qui  attachent  notre  existence 
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h.  tout  ce  qui  nous  entoure,  à  tout  ce  qui  est  hors  d^ 
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g   IIL  Développement  de  la  vie  animale  ;  édii' 
cation  de  ses  organes. 

Un  nouveau  mode  d'existence  commence  pour 
IVnfant,  lorsqu'il  sort  du  sein  de  sa  mère.  Diverses 
fonctions  s'ajoutent  à  la  vie  organique ,  dont  l'en- 
$emble  devient  plus  compliqué ,  et  dont  les  résultats 
se  multiplient.  La  vie  animale  entre  en  exercice  , 
établit  entre  le  petit  individu  et  les  corps  voisins,  des 
rapports  jusque  là  inconnus.  Alors  tout  prend  chez 
lui  une  manière  d'être  différente;  mais  dans  celte 
époque  remarquable  des  deux  vies,  où  Tune  s'ac- 
croît presque  du  double,  et  oia  l'autre  commence, 
toutes  deux  prennent  un  caractère  distinct,  et  l'agran- 
dissement de  la  première  ne  suit  point  \qs  mêmes 
lois  que  le  développement  de  la  seconde. 

Nous  remarquerons  bientôt  que  les  organes  de  la 
vie  interne  atteignent  tout  à  coup  la  perfection  ;  que 
dès  l'instant  oii  ils  agissent,  ils  le  font  avec  autant 
de  précision  que  pendant  tout  le  reste  de  leur  acti- 
vité. Au  contraire,  les  organes  de  la  vie  externe  ont 
besoin  d'une  espèce  d'éducation  ;  ils  ne  parvicmu-nt 
que  peu  à  peu  à  ce  degré  de  perfection  que  leur  jeu 
doit  dans  la  suite  nous  offrir.  Cette  importante  dif- 
férence mérite  un  examen  approfondi  :  commen- 
çons par  l'apprécier  dans  la  vie  animale. 

Parcourez  les  diverses  fonctions  de  cette  vie  qui , 
à  la  naissance ,  sort  toute  entière  du  néont  oii  elle 
<^toit   plongée;   vous  observerez  dans   leur  déveîop- 
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pement  une  marche  lente ,  gradue'e  ;  vous  verrez  que 
c'est  insensiblement,  et  par  une  véritable  éducation, 
que  les  organes  parviennent  à  s'exercer  avec  jus^ 
tesse. 

Les  sensations,  d'abord  confuses,  ne  tracent  à 
l'enfant  que  des  images  générales;  l'œil  n'a  que  le 
sentiment  de  lumière,  l'oreille  que  celui  da  son  ,  le 
goût  que  celui  de  saveur,  le  nez  que  celui  d'odeur; 
rien  encore  n'est  distinct  dans  ces  affections  géné- 
rales des  sens.  Mais  l'habitude  émousse  insensible^ 
ment  ces  premières  impressions  :  alors  naissent  les 
sensations  particulières  :  les  grandes  différences  de$ 
couleurs^  des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs,  sonç 
perçues  ;  peu  à  peu  les  différences  secondaires  le 
sont  aussi;  enfin,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'en- 
fant a  appris  par  l'exercice  ,  à  voir,  à  entendre,  à 
goûter,  à  sentir  et  à  toucher. 

Tel  l'homme  qui  sort  d'une  obscurité  profond^ 
où  il  a  été  long-temps  retenu  ,  est-il  frappé  d'abord 
seulement  par  la  lumière,  et  n'arrive-t  il  que  par 
gradation  à  distinguer  les  objets  qui  la  réfléchissent. 
Tel,  comme  je  l'ai  dit,  celui  devant  lequel  se  dé» 
ploie  pour  la  première  fois  le  magique  spectacle  de 
nos  ballets,  n'aperçoit -il  au  premier  coup  d'œil 
qu'un  tout  qui  le  charme,  et  oe  parvient-il  que  peu 
0  peu  à  isoler  les  jouissances  que  lui  procurent  en 
même  temps  la  danse  ,  la  musique  ,  les  décora=ï 
lions,  etc. 

Il  en  est  de  l'éducation  du  cerveau  comme  de 
celle  des  sens;  tous  les  actes  dépendans  de  son  ac- 
tion n'acquièrent  que  graduellement  le  degré  de  pré- 
cision auquel  ils  sont  destinés  ;  la  perception,  la  mi^ 
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moire ,  l'imagination  ,  facultés  que  les  sensations  pré- 
cèdent et  déterminent  toujours,  croissent  et  s'éten- 
dent à  mesure  que  des  excitans  nouveaux  viennent 
à  en  déterminer  l'exercice.  Le  jugement,  dont  elles 
sont  la  triple  base,  n'associe  d'abord  qu'irrégulière- 
ment des  notions  elles-mêmes  irrégulières;  bientôt 
plus  de  clarté  distingue  ses  actes;  enfin  ils  devien- 
nent rigoureux  et  précis. 

La  voix  ,  la  locomotion  présentent  le  même  phé- 
nomène; les  cris  des  jeunes  animaux  ne  présentent 
d'abord  qu'un  son  informe  et  qui  ne  porte  aucun 
caractère;  Tage  les  modifie  peu  à  pe« ,  et  ce  n'est 
qu'après  des  exercices  fréquemment  répétés  ,  qu'ils 
affectent  les  consonnances  particulières  à  chaque  es- 
pèce, et  auxquelles  les  individus  de  même  espèce 
ne  se  trompent  jamais  ,  surtout  dans  la  saison  des 
amours.  Je  ne  parle  pas  de  la  parole;  elle  est  trop 
évidemment  le  fruit  de  l'éducation. 

Voyez  l'animal  nouveau  né  dans  ses  mouvemens 
multipliés  ;  ses  muscles  sont  dans  une  continuelle 
action.  Comme  tout  est  nouveau  pour  lui ,  tout  l'ex- 
cite ,  tout  le  fait  mouvoir;  il  veut  toucher  tout  ;  mais 
la  progression,  la  station  même  n'ont  point  encore 
lieu  dans  ces  contractions  sans  nombre  des  organes 
mu'iculaires  locomoteurs:  il  faut  que  l'habitude  lui 
ait  apprit  l'art  de  coordonner  telle  ou  telle  contrac- 
tion avec  telle  ou  telle  autre,  pour  produire  tel  ou 
tel  mouvement,  ou  pour  prendre  telle  ou  telle  atti- 
tude. Jusque  là  il  vacille,  chancelle  et  tombe  à  cha- 
que instant. 

Sans  doute  que  l'inclinaison  du  bassin  dans  le  fœ« 
tus  humain,  la  disposiliou  de  ses  fémurs,  le  défaut 
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de  courbure  de  sa  colonne  vertébrale,  etc.  le  ren- 
dent peu  propre  à  la  station  aussitôt  après  la  nais- 
sance j  mais  à  cette  cause  se  joint  certainement  le 
défaut  d'exercice.  Qui  ne  sait  que  si  on  laisse  long- 
temps un  membre  immobile,  il  perd  l'habitude  de 
se  mouvoir,  et  que  lorsque  l'on  veut  ensuite  s'en 
servir,  il  faut  qu'une  espèce  d'éducation  nouvelle  ap- 
prenne aux  muscles  la  justesse  des  mouvemens ,  qu'ils 
n'exe'cutent  d'abord  qu'avec  irrégularité?  L'homme 
qui  se  seroit  condamné  au  silence  pendant  un  long 
espace  de  temps  ,  éprouveroit  certainement  le  même 
embarras  lorsqu'il  voudroil  le  rompre ,  etc. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  nous  devons  apprendre  à  vivre  hors  de  nous  , 
que  la  vie  extérieure  se  perfectionne  chaque  jour, 
et  qu'elle  a  besoin  d'une  espèce  d'apprentissage, 
dont  la  nature  s'est  chargée  pour  la  vie  intérieure. 

§  IV.  Injluence  de  la  société  sur  r éducation  des 
organes  de  La  vie  animale. 

La  société  exerce  sur  cette  espèce  d'éducation  des 
organes  de  la  vie  animale,  une  influence  remarqua- 
ble; elle  agrandit  la  sphère  d'action  des  uns,  rétrécit 
celle  des  autres,  modifie  celle  de  tous. 

Je  dis  d'abord  que  la  société  donne  presque  cons- 
tamment à  certains  organes  externes  une  perfection 
qui  ne  leur  est  pas  naturelle,  et  qui  les  distingue  spé- 
cialement des  autres.  Telle  est  en  effet ,  dans  nos 
usages  actuels  ,  la  nature  de  nos  occupations,  que 
celle  à  laquelle  nous  nous  livrons  habituellement 
exerce  presque  î>oujoLirs  un  de  ces  organes  plus  par- 
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ticulièrement  que  tous  les  autres.  L'oreille  chez  le 
musicien, le  palais  chez  le  cuisinier,le  cerveau  chez 
le  philosophe,  les  muscles  chez  le  danseur,  le  larynx 
chez  le  chanteur,  etc.  ont,  outre  l'éducation  géné- 
rale de  la  vie  extérieure ,  une  éducation  particulière , 
que  le  fréquent  exercice  perfectionne  singulièrement. 

On  pourroit  même,  sous  ce  rapport,  diviser  en 
trois  classes  les  occupations  humaines.  La  première 
comprendroit  celles  qui  mettent  les  sens  spéciale- 
ment en  jeu  :  tels  sont  la  peinture,  la  musique,  la 
sculpture,  les  arts  du  parfumeur ,  du  cuisinier  ,  et 
tous  ceux,  en  un  mot ,  dont  les  résultats  charment 
la  vue ,  l'ouïe  ,  etc.  etc.  Dans  la  seconde  se  range- 
roientles  occupations  oii  le  cerveau  est  plus  exercé  : 
telles  sont  la  poésie  qui  appartient  à  l'imagination  , 
les  sciences  de  nomenclature  qui  sont  du  ressort  de 
la  mémoire ,  les  hautes  sciences  que  le  jugement  a 
en  partage  d'une  manière  plus  spéciale.  Les  occupa- 
lions  qui ,  comme  la  danse ,  réquitation  ,  tous  les 
arts  mécaniques ,  mettent  en  jeu  les  muscles  locomo- 
teurs ,  formeroient  la  troisième  classe. 

Chaque  occupation  de  l'homme  met  donc  presque 
toujours  en  activité  permanente  un  organe  paiiicu^ 
lier  :  or,  l'habitude  d'agir  perfectionne  l'action  :  l'o- 
reille du  musicien  entend  daris  une  harmonie ,  la 
vue  du  peintre  distingue  dans  un  tableau  ,  ce  que  le 
vulgaire  laisse  échapper  ;  souvent  même  cette  per- 
fection d'actiou  s'accompagne  dans  l'organe  plus 
exercé,  d'un  excès  de  nutrition.  On  le  voit  dans  les 
muscles  des  bras  chez  les  boulangers,  dans  ceux 
des  membres  inférieurs  chez  Içs  danseurs  ;  dans  ceux^ 
dç  la  face  chez  les  histrions,  etc,  etc. 
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J'ai  dit ,  en  second  iieu  ,  que  la  société  rétrécit  la 
§phère  d'action  de  plusieurs  organes  externes. 

En  effet ,  par-là  même  que  dans  nos  habitudes 
sociales ,  un  organe  est  toujours  plus  occupé ,  les 
autres  sont  plus  inaclifs  :  or ,  l'habitude  de  ne  pas 
agir  les  rouille ,  comme  on  le  dit  ;  ils  semblent  per- 
dre en  aptitude  ce  que  gagne  celui  qui  s'exerce  fré- 
quemment. L'observation  de  la  société  prouve  à  cha- 
que instant  cette  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui ,  dans  ses  abstraites  médita- 
tions ,  exerce  sans  cesse  ses  sens  internes ,  et  qui  , 
passant  sa  vie  dans  le  silence  du  cabinet ,  condamne 
à  rinaclion  les  externes  et  les  organes  locomoteurs; 
voyez  le  s'adonnant  par  hasard  à  un  exercice  du 
corps,  vous  rire^  de  sa  maladresse  et  de  son  air  em- 
prunié.  Ses  sublimes  conceptions  vous  étonnoient) 
la  pesanteur  de  ses  mouvemens  vous  amusera. 

E.^aminez  au  contraire  ce  danseur  qui ,  par  ses 
pas  légers  ,  semble  retracer  à  nos  yeux  tout  ce  que 
dans  la  fable  ,  les  ris  et  les  grâces  offrent  de  séduisant 
a  notre  imagination;  vous  croiriez  que  de  profondes 
méditations  d'esprit  ont  amené  cette  heureuse  har- 
monie de  mouvemens  :  causez  avec  lui  ,  vous  trou- 
verez l'homme  le  moins  surprenant  sous  ces  dehors 
qui  vous  ont  tant  surpris. 

L'esprit  observateur  qui  analyse  les  hommes  en 
société ,  fait  à  tout  instant  de  semblables  remarques. 
Vous  ne  verrez  presque  jamais  coïncider  la  perfec- 
tion d'action  des  organes  locomoteurs  avec  celle  du 
cerveau  ni  des  sens,  et  réciproquement  il  est  très- 
rare  que  ceux-ci  étant  très-habiles  à  leurs  fonctions 
respectives ,  les  autres  soient  très-aptes  aux  leurs. 
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§  V.  Lois  de  V éducation  des  organes  de  la  vie 
animale. 

Il  est  donc  manifeste  que  la  société  intervertit  en 
partie  l'ordre  naturel  de  l'éducation  de  la  vie  animale , 
qu'elle  distribue  irrégulièrement  à  ses  divers  organes 
une  perfection  dont  ils  jouiroient  sans  elle  dans  une 
proportion  plus  uniforme,  quoique  cependant  tou- 
jours inégale. 

Une  somme  déterminée  de  force  a  été  répartie  en 
général  à  cette  vie  :  or,  cette  somme  doit  rester  tou- 
jours la  même ,  soit  que  sa  distribution  ait  lieu  égale- 
ment, soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par  consé- 
quent l'activité  d'un  organe  suppose  nécessairement 
Tinaction  des  autres. 

Cette  vérité  nous  mène  naturellement  a  ce  principe 
fondamental  de  l'éducation  sociale,  savoir,  qu'on  ne 
doit  jamais  appliquer  Ihomme  à  plusieurs  études  à 
la  fois ,  si  l'on  veut  qu'il  réussisse  dans  chacune.  Les 
philosophes  ont  déjà  souvent  répété  cette  maxime  ; 
mais  je  doute  que  les  raisons  morales  sur  lesquelles 
iis  l'ont  fondée ,  vaillent  celte  belle  observation  phy- 
siologique qui  la  démontre  jusqu'à  l'évidence,  savoir, 
que  pour  augmenter  les  forces  d'un  organe,  il  faut 
les  diminuer  dans  les  autres.  C'est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  inutile  de  m'arrêter  encore  à  cette  ob- 
servation ,  et  de  Fappujer  par  un  grand  nombre  de 
faits. 

L'ouïe  ,  et  surtout  le  toucher,  acquièrent  chez  Ta- 
"veugle  une  perfection  que  nous  croirions  fabuleuse  , 
si  i  observation  journalière  n'en  constaioii  la  réallîé* 
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Le  sourd  el  muet  a  clans  la  vue  une  justesse  étrangère 
a  ceux  donc  tous  les  sens  sont  très-developpës.  L'iia- 
Litude  de  n'établir  que  peu  de  rapports  entre  h  s 
corps  exte'rieurs  elles  sens,affoiblit  ceux-ci  chez  les 
extasies,  et  donne  au  cerveau  une  force  de  contem- 
plation telle,  qu'il  semble  que  chez  eux  tout  dorme, 
hors  ce  viscère,  dans  la  vie  animale. 

Mais  qu  est-il  besoin  de  chercher  dans  des  faits 
extraordinaires  une  loi  dont  l'animal  en  santé  nous 
présente  à  chaque  instant  l'application? 

Considérez  dans  la  série  des  animaux  la  perfec- 
tion relative  de  chaque  organe ,  vous  verrez  que  quand 
l'un  excelle,  les  autres  sont  moins  parfaits.  L'aigle  à 
l'œil  perçant  n'a  qu'un  odorat  obscur;  le  chien  ,  que 
distingue  la  finesse  de  ce  dernier  sens,  a  le  premier 
à  un  moindre  degré;  c'est  l'ouïe  qui  domine  chez  la 
chouette,  le  lièvre,  etc.;  la  chauve-souris  est  remar- 
quable par  la  précision  de  son  toucher;  l'action  du 
cerveau  prédomine  chez  les  singes,  la  vigueur  de  la 
locomotion  chez  les  carnassiers,  etc.,  etc. 

Ciiaqueespèceadoncunedivision  de  sa  vie  animale 
qui  excelle  sur  les  autres,  celles-ci  étant  à  proportion 
moins  développées  :  vous  n'en  trouverez  aucune  oii 
la  perfection  d'un  organe  ne  semble  s  être  acquise 
aux  dépens  de  celle  des  autres. 

L'homme  a  en  général,  abstraction  faite  de  toute 
autre  considération,i'ouïe  plus  marquée  queles  autres 
sens ,  et  qu'il  ne  doit  en  effet  l'avoir  dans  l'ordre  na- 
turel, parce  que  la  parole,  qui  exerce  sans  cesse 
l'oreille,  est  pour  elle  une  cause  permanente  d'acti- 
vité, et  par-là  de  perfection. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale  que  cette 
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loi  est  remarquable;  la  vie  organique  y  est  presque 
corlstaniment  soumise  dans  tous  sqs  phénomènes. 
L'affection  d'un  rein  double  la  sécrétion  de  l'autre; 
A  l'affaissement  d'une  des  parotides,  dans  le  traite- 
ment des  fistules  salivaires,  succède  dans  l'autre  une 
énergie  d'action  qui  fait  qu'elle  remplit  seule  les 
fonctions  de  toutes  deux, 

Voyez  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  digestion;  chaque 
système  est  alors  successivement  le  siège  d'une  exal- 
tation des  forces  vitales  qui  abandonnent  les  autres 
en  même  proportion.  Aussitôt  après  l'entrée  des  ali- 
mens  dans  l'estomac,  l'action  de  tous  les  viscère^ 
gastriques  augmente;  les  forces  concentrées  sur  Tépi- 
gastre  abandonnent  les  organes  de  la  vie  externe« 
De  là,  comme  l'ont  observé  divers  auteurs,  les  lassi- 
tudes, la  foiblesse  des  sens  à  recevoir  les  impressions 
externes,  la  tendance  au  sommeil,  la  facilité  des  té- 
gumens  à  se  refroidir,  etc» 

La  digestion  gastrique  étant  achevée,  îa  vasculaire? 
lui  succède  ;  le  chyle  est  introduit  dans  le  système 
circulatoire  pour  y  subir  l'influence  de  ce  système 
et  de  celui  de  la  respiration  :  tous  deux  alors  de- 
viennent un  foyer  d'action  plus  prononcée;  les  forces 
s'y  transportent;  le  pouls  s'élève;  les  mouvemensdu 
thorax  se  précipitent ,  etc. 

C'est  ensuitele  système  glanduleux, puis  lesystème 
mitritif,qtii  jouissent  d'une  snpériorilë  marquée  dans' 
l'état  des  forces  vitales.  Enfin,  lorsqu'elles  se  sont 
ainsi  successivement  déployées  sur  tous,  elles  re- 
viennent aux  organes  de  la  vie  animale;  les  sens  re- 
prennent leur  activité,  les  fonctions  du  cerveau  leur 
énergie,  les  muscles  leur  vigueur.  Quiconque  a  reV 
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fléchi  sur  ce  qu'il  éprouve  à  la  suite  d'un  repas  un  peu 
copieux ,  se  convaincra  facilement  de  la  vérité  de 
cette  remarque. 

L'ensemble  des  fonctions  représente  alors  une  es- 
pèce de  cercle  dont  une  moitié  appartient  à  la  vie 
organique ,  et  l'autre  moitié  à  la  vie  animale.  Les 
forces  vitales  semblent  successivement  parcourir  ces 
deux  moitiés  :  quand  elles  se  trouvent  dans  l'une  p 
l'autre  reste  peu  active,  à  peu  près  comme  tout  paroît 
alternativement  languir  et  se  ranimer  dans  les  deux 
portions  du  globe,  suivant  que  le  soleil  leur  accorde 
ou  leur  refuse  ses  rayons  bienfaisans* 

Voulez-vous  d'autres  preuves  de  cette  inégalité  de 
répartition  des  forces?  examinez  la  nutrition;  tou- 
jours dans  un  organe  elle  est  plus  active  ,  parce  qu'il 
vit  plus  que  les  autres.  Dans  le  fœtus,  le  cerveau  et 
les  nerfs,  les  membres  inférieurs  après  la  naissance, 
les  parties  génitales  et  les  mamelles  à  la  puberté,  etc^ 
semblent  croître  aux  dépens  des  autres  parties  où  la 
nutrition  est  moins  prononcée. 

Voyez  toutes  les  maladies,  les  inflammations,  les 
spasmes,  les  hémorragies  spontanées  :  si  une  partie 
dévient  le  siège  d'une  action  plus  énergique,  la  vie 
et  les  forces  diminuent  dans  les  autres.  Qui  ne  saii 
que  la  pratique  de  la  médecine  est  en  partie  fondée 
sur  ce  principe  qui  dirige  l'usage  des  ventouses,  du 
moxa,  des  vésicatoires,  des  rubéfians,  etc.»  etc.? 

D'après  cette  foule  de  considérations ,  nous  pou- 
vons donc  établir  comme  une  loi  fondamentale  de  la 
distribution  des  forces ,  que  quand  elles  s'accroissent 
dans  une  partie,  elles  .diminuent  dans  le  reste  de  l'é- 
«onomie  vivante;  que  là  somme  n'en  augmente  Ja- 
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mais ,  que  seulement  elles  se  transportent  successive- 
ment d'un  organe  à  l'autre.  Avec  cette  donnée  géné- 
rale, il  est  facile  de  dire  pourquoi  l'homme  ne  peut 
en  même  temps  perfectionner  toutes  les  parties  de  la 
vie  animale ,  et  exceller  par  conséquent  dans  toutes 
les  sciences  à  la  fois. 

L'universalité  des  connoîssanceSjdans  le  même  in- 
dividu ,  est  une  chimère  ;  elle  répugne  aux  lois  de 
l'organisation,  et  si  l'histoire  nous  offre  quelques  gé- 
nies extraordinaires,  jetant  un  éclat  égal  dans  plu- 
sieurs sciences ,  ce  sont  autant  d'exceptions  à  ces  lois. 
Qui  sommes-nous,  pour  oser  poursuivre  sur  plusieurs 
points  la  perfection,  qui  le  plus  souvent  nous  échappe 
sur  un  seul? 

S'il  étoit  permis  d'unir  ensemble  plusieurs  occupa- 
lions,  ce  seroient  sans  doute  cellesqui  ont  le  plus  d'a- 
nalogie par  les  organesqu'ellesmettent  en  jeu, comme 
celles  qui'se  rapportent  aux  sens,  celles  qui  exercenc 
le  cerveau,  celles  qui  font  agir  les  muscles,  etc. 

En  nous  restreignant  ainsi  dans  un  cercle  plus 
étroit,  nous  pourrions  plus  facilement  exceller  dans 
plusieurs  parties;  mais  ici  encore  le  secret  d'être  su- 
périeur dans  une ,  c'est  d'éire  médiocre  dans  les 
autres. 

Prenons  pour  exemple  les  sciences  qui  mettent  en 
exercice  les  fonctions  du  cerveau.  Nous  avons  vu 
que  ces  fonctions  se  rapportent  spécialement  à  la  mé- 
moire qui  préside  aux  nomenclatures, à  l'imaginalion 
qui  a  la  poésie  sous  son  empire ,  à  l'attention  qui  est 
spécialement  en  jeu  dans  les  calculs,  au  jugement 
dontledomaineembrassela  science  du  raisonnement: 
qr^  chacune  de  ces  diverses  facultés ,  ou  de  ces  di- 
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verses  opérations ,  ne  se  développe ,  ne  s'étend  qu'aux 
dépens  des  autres. 

Pourquoi  l'habitude  de  réciter  les  beautés  de  Cor- 
neille n'agrandit* elle  pas  l'ame  de  l'acteur  ,  ne  lui 
donne-t-elle  pas  une  énergie  de  conception  au-dessuâ 
de  celle  du  vulgaire  ?  Gela  tient ,  sans  doute,  aux  dis- 
positions naturelles  ;  mais  cela  dépend  aussi  de  ce 
que ,  chez  lui ,  la  mémoire  et  la  faculté  d'imiter 
s'exercent  spécialement  ,  et  que  les  autres  facultés 
du  cerveau  se  dépouillent ,  pour  ainsi  dire ,  afin  d'en- 
richir celles-ci. 

Quand  je  vois  un  homme  vouloir  en  même  temp^ 
briller  par  l'adresse  de  sa  main  dans  les  opérations? 
de  chirurgie,  parla  profondeur  de  son  jugement  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  par  l'étendue  de  sa  mé- 
moire dans  la  botanique,  par  la  force  de  son  atten- 
tion dans  les  contemplations  métaphysiques  ,  etc. ,  i! 
me  semble  voir  un  médecin  qui,  pour  guérir  une 
maladie,  pour  expulser,  sui  vaut  l'antique  expression,^ 
l'humeur  morbifique,  voudroit  en  même  temps  aug- 
menter toutes  les  sécrétions,  par  l'usage  simultané 
des  sialagogues,  des  diurétiques,  des  sudorifiques , 
des  emménagogues ,  des  excitans  de  la  bile,  du  suc 
pancréatique  ,  des  sucs  muqueux ,  etc» 

La  moindre  connoissance  des  lois  de  l'économie 
^  ne  suffiroit-elle  pas  pour  dire  à  ce  médecin  ^  qu'une 
glande  ne  verse  plus  de  fluide  que  parce  que  les  autres 
en  versent  moins  ^  qu'un  de  ces  médicamens  nuit  à 
l'autre,  qu'exiger  iiop  de  la  nature,  c'est  être  sûr 
souvent  de  n'en  rien  obtenir  ?  Dites-en  autant  à  cet 
homme  qui  veut  que  ses  muscles,  son  cerveau,  ses 
sens ,  acquièrent    ime    perfection   simultanée  ,  qui 
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prétend  doubler,  tripler  même  sa  vie  de  relation  ^ 
quand  la  nature  a  voulu  que  nous  puissions  seulement 
détacher  de  quelques-uns  de  ses  organes  quelques 
degrés  de  forces  pour  les  ajouter  aux  autres^  mais 
jamais  accroître  la  somme  totale  de  ces  forces. 

Voulez-vous  qu'un  organe  devienne  supérieur  aux 
autres  ,  condamnez  ceux-ci  à  l'inaction.  On  châtre 
les  hommes  pour  changer  leur  voix  ;  comment  la  bar- 
bare idée  de  les  aveugler ,  pour  les  rendre  musicienj'i , 
n'est-elle  pas  aussi  venue  ,  puisqu'on  sait  que  les 
aveugles  n'étant  points  distraits  par  l'exercice  de  la 
vue,  donnent  plus  d'attention  à  celui  de  l'ouïe  ?  Un 
enfant  qu'on  destineroità  la  musique,  etdontonéloi- 
gneroit  tout  ce  qui  peut  affecter  la  vue  ,  l'odorat ,  le 
toucher,  pour  ne  le  frapper  que  par  des  sons  harmo- 
nieux ,  fcroit  sans  doute,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, de  bien  plus  rapides  progrès. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  notre  supériorité  dans 
îel  art  ou  telle  science,  se  mesure  presque  toujours 
par  notre  infériorité  dans  les  autres ,  et  que  cette  ma- 
xime générale  ,  consacrée  par  un  vieux  proverbe , 
que  la  plupart  des  philosophes  anciens  ont  établie  , 
mais  que  beaucoup  de  philosophes  modernes  vou- 
droicnt  renverser,  a  pour  fondement  une  des  grandes 
lois  de  l'économie  animale ,  et  sera  toujours  aussi  im- 
muable que  la  base  sur  laquelle  elle  appuie. 

§  yi.  Durée  de  V éducation  des  organes  de  la  vie 
animale. 

L'éducation  des  organes  de  la  vie  animale  se  pro- 
longe pendant  un  temps  ;,  sur  lequel  trop  de  circons- 


î)  E     LA     VIE     ANIMALEo  l3î^ 

lances  influent  pour  pouvoir  le  déterminer  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  éducation,  c'est 
que  chaque  âge  semba^  être  consacré  à  perfectionner 
certains  organes  en  particulier. 

Dans  l'enfance,  les  sens  sont  spécialement  edu- 
qués  ;  tout  semble  se  rapporter  au  développement  de 
leurs  fonctions.  Environné  de  corps  nouveaux  pour 
lui,  le  petit  individu  cherche  à  les  connoître  tous; 
il  tient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  dans  une  érec- 
tion continuelle  les  organes  qui  établissent  des  rap- 
ports entre  lui  et  ce  qui  l'avoisine  :  aussi  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  sensibilité  se  trouve  chez  lui  très-pro* 
noQcé.  Le  système  nerveux ,  comparé  au  muscu- 
laire, est  proporlionnellement  plus  considérable  que 
dans  tous  les  âges  suivans ,  tandis  que  par  la  suite  la 
plupart  des  autres  systèmes  prédominent  sur  celui- 
ci.  On  sait  que  pour  bien  voir  les  nerfs  ,  on  choisit 
toujours  des  enfans. 

A  l'éducation  des  sens  se  lie  nécessairement  le  per- 
fectionnement des  fonctions  du  cerveau  qui  ont 
rapport  à  la  perception. 

A  mesure  que  la  somme  des  sensations  s'agrandit , 
la  mémoire  et  l'imagination  commencent  à  entrer  en 
activité.  L'âge  qui  suit  l'enfance  est  celui  de  l'éduca-^ 
tioii  des  parties  du  cerveau  qui  y  ont  rapport  :  alorf 
il  y  a ,  d'un  côté,  assez  de  sensations  antccédeniet 
pour  que  l'une  puisse  s'exercer  à  nous  les  retracer, 
el  que  l'autre  y  trouve  le  type  des  sensations  illu- 
soires qu'elle  nous  présente.  D'un  autre  côté  ,  le  peu 
d'activité  du  jugement  ,  à  celte  époqae  ,  favorisé 
l'énergie  d'action  de  ces  deux  facnhës  :  alors  aussi  li 
révolution  qu'amène  la  puberté  ,  les  goûis  nouveai^x 
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qu'elle  enfante,  les  désirs  quelle  crée,  étendent  k 
sphère  de  la  seconde. 

Lorsque  la  perception  ,  la  me'moire  et  l' imagina- 
tion ont  été  perfectionnées ,  que  leur  éducation  est 
finie,  celle  du  jugement  commence,  ou  plutôt  de- 
vient plus  active;  car  dès  qu'il  a  des  matériaux,  le 
jugement  s'exerce.  A  cette  époque  les  fonctions  des 
sens  ,  une  partie  de  celles  du  cerveau  n'ont  plus 
rien  à  acquérir  :  toutes  les  forces  se  concentrent 
pour  le  perfeciionnement  de  celui-ci. 

D'après  ces  considérations,  il  est  manifeste  que 
!a  première  portion  de  la  vie  animale,  ou  celle  par 
laquelle  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nous,  et  par 
laquelle  nous  réfléchissons  cette  action,  a  dans  cha- 
que âge  une  division  qui  se  forme  et  s'agrandit  ;  que 
îe  premier  ége  est  celui  de  l'éducation  des  sens;  que 
le  second  préside  au  perfectionnement  de  l'imagina- 
tion, de  la  mémoire;  que  le  troisième  a  rapport  au 
développement  du  jugement* 

INe  faisons  donc  jamais  coïncider  avec  l'âge  où 
les  sens  sont  en  activité,  l'étude  des  sciences  qui 
exigent  rexercice  du  jugement  :  suivons  dans  notre 
éducation  arhfîcielîe  les  mêmes  lois  qui  président  à 
l'éducation  naturelle  des  organes  extérieurs.  Appli- 
quons l'enfant  au  dessin,  à  la  musique,  etc. ;  l'a- 
dolescent aux  sciences  de  nomenclature  ,  aux  beaux 
arts  que  l'imagination  a  sous  son  empire;  Tadulte 
aux  sciences  exactes ,  à  celles  dont  le  raisonnement 
enchaîne  les  faits.  L'élude  de  la  logique  et  des  ma- 
thématiques terminoit  l'ancienne  éducation  :  c'étoit 
un  avantage  parmi  ses  imperfections. 

Quant  à  la  seconde  portion  de  la  vie  animale  ,  ou 
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celle  par  laqii»^îl<^  l'animal  reagit  sur  les  corps  er^ 
itiv'muvs  J'enf.mcc  est  caractérisée  par  le  nombre  ,  la 
fréqueiice  et  la  foibiesse  des  mouvemens  ,  l'âge  adulte 
par  leur  vigueur,  l'adolescence  par  une  disposilioii 
mixte.  La  vois  ne  suit  point  ces  proportions;  elle  est 
soumise  à  des  influences  qui  naissent  surtout  des 
organes  génitaux. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  modifications  diverses  qni 
îiaissenl ,  pour  la  vie  animale  ,  des  climats  ,  des  sai-p 
sons,  du  sexe,  etc.  Tant  d'auteurs  ont  traité  ces 
questions,  que  je  pourrois  diffjcilem.ent ajouter  à  CQ 
qu'ils  ont  dit. 

En  parlant  des  lois  de  l'éducation  dans  les  organes 
de  la  vie  externe,  j'ai  supposé  ces  organes  en  état 
d'intégrité  complète  ,  ayant  ce  qu'il  faut  pour  se  per- 
fectionner,  jouissant  de  toute  la  force  de  tissu  qui 
est  nécessaire;  mais  si  leur  texture  originaire  est 
foible  ,  délicate  ,  irrégulière  ;  si  quelques  vices  ôq 
conformation  s  y  observent ,  alors  ces  lois  ne  sau^- 
roient  y  trouver  qu'une  application  imparfaite. 

C'est  ainsi  que  l'habitude  de  juger  ne  rectifie  point 
le  jugement,  si  le  cerveau  mal  constitué  présente, 
dans  ses  deux  hémisphères ,  une  inégalité  de  force 
et  de  conformation  :  c'est  ainsi  que  l'exercice  fré- 
quent du  larynx  ,  des  muscles  locomoteurs  ,  etc.  ne 
peut  jamais  suppléer  à  l'irrégularité  d'action  que  pro- 
duit en  eux  une  irrégularité  d'organisation,  etc.  etc. 
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ARTICLE   NEUVIÈME. 

De  Porlg-ine   et  du   développement  de   la 
"Vie  organique, 

J3I  ous  venons  de  vofr  la  vie  animale,  inaclive  dans 
le  fœtus  ,  ne  se  développer  qu'a  la  naissance,  et 
siiivre  dans  son  développemenl  des  lois  toutes  par- 
liculières  :  la  vie  organique  ,  au  contraire,  est  en  ac- 
tion prcsqu'à  l'instant  oîj  le  fœtus  est  conçu  ;  c  est 
elle  qui  commence  l'existence.  Y^^às  que  Toiganisa- 
lion  est  apparente  ,  le  cœur  pousse  dans  toutes  les 
parties  le  sang  qui  y  porte  les  matériaux  de  la  nutri- 
tion et  de  Tnccroissement  ;  il  est  le  premier  formé  , 
le  premier  en  action  ;  et  comme  tous  les  phéno- 
Jïiènes  organiques  sont  sous  sa  dépendance  ,  de  mê- 
me que  le  cerveau  a  sous  la  sienne  tous  ceux  de  la 
vie  animale  ,  on  conçoit  comment  les  fonctions  in- 
ternes sont  tout  de  suite  mises  en  jeu, 

§  I.  Du  mode  de  la  vie  organique  chez  le  fœtus* 

Cependant  la  vie  organique  du  fœtus  n'est  point 
la  même  que  celle  dont  jouira  l'adulte.  Recherchons 
en  quoi  consiste  la  différence,  considérée  d'une  ma- 
nière générale.  INous  avons  dit  que  cette  vie  résulte 
de  deux  grands  ordres  de  fonctions ,  dont  les  unes  , 
la  digestion  ,  la  circulation  ,  la  respiration  ,  la  nutri- 
tion ,  assimilent  sans  cesse  à  l'animal  les  substances 
qui  le  nourrissent  p  les  autres,  l'exhalatiou  ;,  les  se- 
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Cîéilons  ,  l'absorption  ,  lui  enièveiU  les  siibslances 
devenues  hëte'rogènes ,  en  sorte  (jue  celle  vie  est  un 
cercle  habituel  de  création  et  de  desirudion  :  dans 
le  fœtus ,  ce  cercle  se  rétrécit  singulièrement. 

D'abord  les  fonctions  qui  assimilent  sont  beau- 
coup moins  nombreuses.  Les  molécules  ne  se  trou- 
vent point  soumises  ,  avant,  d'arriver  à  Torgaue' 
qu'elles  doivent  réparer,  à  un- aussi  grand  nombre 
d'actions;  elles  pénètrent  dans  le  fœtus  ,  déjà  éla- 
borées par  la  digestion ,  la  circulation  et  labres  pi  ratiort 
de  la  mère.  Au  lieu  de  traverser  l'appareil  des  or- 
ganes digestifs  ,  qui  paroissent  presqu'entièrement 
inactifs  à  cet  âge  ,  elles  entrent  tout  de  suite  dans  le 
système,  circulatoire  ;  le  chemin  qu'elles  y  '  par- 
courent est  moindre.  Il  ne  faut  point  qu'elles  ail- 
lent successivement  se  présenter  à  Finfluence  de  la 
respiration;  et  sous  ce  rapport,  le  fœtus  des  tnam- 
inifères  a  dans  son  organisation  préliminaire  une 
assez  grande  analogie  avec  les  reptiles  adultes  ,  chez 
lesquels  une  assez  petite  portion  de  sang  passe  eix 
sortant  du  cœur,  dans  les  vaisseaux  du  pbumon  (  i  ). 


(  i  )  Je  suis  persuadé  que  la  théorie  encore  très-obscure  du 
iœtus  pourroitctre  éclairée  par  celle  des  animaux  qui  ont  une 
organisation  approchant  un  peu  de  la  sienne.  Par  exemple, 
dans  la  grenouille ,  où  peu  de  sang  traverse  le  poumon ,  le 
cœur  est  un  organe  simple ,  à  oreillette  et  ventricule  uniques  : 
il  y  a  communication  ou  plutôt  continuité  entre  les  deux  sys- 
tèmes ,  yeineux  et  artériel,  tandis  que  dans  les  mammifère=;  ^ 
les  vaisseaux  oii  circule  le  sang  rouge,  ne  communiquent  point 
avec  ceux  qui  charient  le  sang  noir,  si  ce  n'est  peut-être  par  les 
capillaires. 

Dans  le  fœtus  le  trou  bolal  elle  canal  a^'lériel  rendent  aussi 
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Les  molécules  nourricières  passent  donc  presque 
dirrçlement  du  système  circulatoire  dans  celui  de 
la  lîutrition.  Le  travail  géne'ral  de  l'assimilation  est 
par  conséquent  bien  plus  simple,  bien  moins  com° 
pliqué  à  cet  âge  que  dans  le  suivant. 

D'un  autre  cote',  les  fonctions  qui  décomposent: 
babitaellemeiil  nos  organes  ,  celles  qui  transmettent 
au  dehors  les  substances  devenues  étrangères,  nui- 
sibles même  à  leur  tissu ,  après  en  avoir  formé  partie, 
sont  à  cet  âge  dans  une  inactivité  presque  complète» 
L'exbalation  pulmonaire  ,1a  sueur,  la  transpiration  , 
n'ont  point  encore  coiTimencé  dans  leurs  organes  res« 
pectifs.  Toutes  les  sécrétions,  celles  de  la  bile  ,  de 
l'urine,  de  la  salive ,  ne  fournissent  qu'une  quan- 
tité de  fluides  1res  -  petite  en  proportion  de  celle 
qu'elles  doivent  donner  parla  suite;  en  sorte  que 
îa  portion  de  sang  qu'elles  ,  ainsi  que  les  exhala- 


très -manifestement  continues  les  artères  et  les  veines  j  chez  lui 
le  cœur  est  également  un  organe  simple,  ne  formant,  malgré 
ses  cloisons ,  qu'une  même  cavité,  tandis  qu'il  est  double  après 
la  naissance.  Les  deux  espèces  de  sang  se  mêlent  à  cet  âge , 
comme  chez  les  reptiles,  etc.  Or ,  je  prouverai  plus  bas  que 
dans  l'enfant  qui  a  respiré ,  ce  mélange  seroit  l)îent6t  mortel  , 
que  le  sang  noir  ,  circulant  dans  les  artères  asphyxie  Irès-promp- 
tement  l'animal.  D'où  naît  donc  cette  différence?  on  ne  peut 
l'étudier  dans  le  foetus;  il  faudra  peut-être  la  chercher  dans  les 
grenouilles  ,  les  salamandres  et  autres  reptiles  qui  peuvent , 
par  leur  organisation ,  être  long-temps  privés  d'air  sans  périr , 
phénomène  qui  les  rapproche  encore  des  mammifères  vivant 
dans  le  sein  de  leur  mère.  Ces  recherches  très-importantes  lais- 
seront incomplète ,  tant  qu'elles  nous  manqueront ,  l'histoire 
4tle  la  respiration. 
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^ions,  dépenseront  dans  l'adulte,  refluent  presqu  en- 
tièrement dans  le  système  de  la  nutrition. 

La  vie  organique  du  foetus  est  donc  remarquable, 
d'un  côte  par  une  extrême  promptitude  dans  l'assi- 
milation ,  promptitude  qui  dépend  de  ce  que  les  fonc- 
tions concourant  à  ce  travail  gëne'ral  sont  en  très- 
petit  nombre;  de  l'autre,  par  une  extrême  lenteur 
dans  la  dësassimilation,  lenteur  qui  dérive  du  peu 
d'action  des  diverses  fonctions  qui  sont  les  agens  de 
ce  grand  phénomène. 

Il  est  facile, d'après  les  considérations  précédentes, 
de  concevoir  la  rapidité  remarquable  qui  caractérise 
l'accroissement  du  fœtus,  rapidité  qui  est  en  dis-? 
proportion  manifeste  avec  celle  des  autres  âges.  En 
effet,  tandis  que  tout  active  la  progression  de  la  ma- 
tière nutritive  vers  les  parties  qu'elle  doit  réparer, 
tout  semble,  en  même  temps,  forcer  celte  matière, 
qui  n'a  presque  pas  d'émonctoires,  à  séjourner  dans 
les  parties. 

Ajoutons  à  la  grande  simplicité  de  l'assimilation 
dans  le  foetus,  la  grande  activité  des  organes  qui  y 
concourent,  activité  qui  dépend  de  la  somme  plus 
considérable  de  forces  vitales  qu'ils  ont  alors  en  par- 
tage. Toutes  celles  de  l'économie  semblent  en  effet 
se  concentrer  sur  les  deux,  systèmes  ,  circulatoire  et 
nutritif;  ceux  de  la  digestion,  de  la  respiration,  des 
sécrétions ,  de  l'exhalation ,  n'étant  que  dans  un  exer- 
cice obscur,  n'en  jouissent  qu'à  un  foible  degré  ;  ce 
qui  est  de  moins  dans  ceux-ci,  est  de  plus  dans  les 
premiers. 

Si  nous  observons  maintenant  que  les  organes  de 
h  vie  animale;  condamnés  à  une  inaction  nécessaire , 
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ne  sont  le  siège  que  d'une  très-petite  portion  de  for- 
ces vitales,  dont  le  surplus  reflue  alors  sur  la  vie  or- 
ganique, il  sera  facile  de  concevoir  que  la  y)resque 
totalité'  des  forces  qui,  dans  la  suite,  doivent  se  dé- 
ployer généralement  sur  tous  les  systèmes,  se  trouve 
alors  concentrée  sur  ceux  qui  servent  à  nourrir ,  à 
composer  les  parties  diverses  du  foetus,  et  que  par 
conséquent,  tout  se  rapportant  chez  lui  à  la  nutri- 
tion et  à  Taccroissemenl,  ces  fonctions  doivent  être 
marquées  à  cet  âge  par  une  énergie  étrangère  à  tous 
les  autres. 

§  II.  D enveloppement  de  la  vie  organique  après 
la  naissance* 

Sorti  du  sein  de  sa  mère,  le  fœtus  éprouve  dans 
sa  vie  organique  un  accroissement  remarquable  : 
cette  vie  se  complique  davantage  ;  son  étendue  de- 
vient presque  double;  plusieurs  fonctions  qui  n'exis- 
loient  pas  auparavant,  y  sont  alors  ajoutées;  celles 
qui  existoient  s'agrandissent.  Or,  dans  cette  révolu- 
tion remarquable,  on  observe  une  loi  toute  opposée 
à  celle  qui  préside  au  développement  de  la  vie  ani- 
male. 

Les  organes  internes  qui  entrent  alors  en  exercice, 
ou  qui  accroissent  beaucoup  leur  action,  n'ont  be- 
soin d'aucune  éducation;  ils  atteignent  tout  à  coup 
une  perfection  à  laquelle  ceux  de  la  vie  animale  ne 
parviennent  que  par  l'habitude  d'agir  souvent.  Un 
coup  d'œil  rapide  sur  le  développement  de  cette  vie  ^ 
suffira  pour  nous  en  convaincre. 

A  la  naissance^  la  digestion^  la  respiration  >  elc.^ 
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une  grande  partie  des  exhalations  et  des  absorptions 
commencent  tout  à  coup  à  s'exercer:  or,  après  les 
premières  inspirations  et  expirations,  après  Télabo- 
ration  dans  l'estomac,  du  premier  lait  sucé  par  l'en- 
fant, après  que  les  exlialans  du  poumon  et  de  la 
peau  ont  rejeté  quelques  portions  de  leurs  fluides 
respecni's,  les  organes  respiratoires,  digestifs,  exha- 
la as,  j  orient  avec  une  facilité  égale  à  celle  qu'ils  au- 
ront toujours. 

Alors  toutes  les  glandes  qui  dorrpoient ,  pour  ainsi 
dire,  qui  ne  versoient  qu'une  quantité  très-petite  de 
fluide  ,  sont  réveillées  de  leur  assoupissement  au 
moyen  de  l'excitation  portée  par  différens  corps  à 
l'extrémité  de  leurs  conduits  excréteurs.  Le  passage 
du  lait  à  l'extrémité  des  canaux  de  Sténon  et  de 
Warthon,  du  cLj^me  au  bout  du  cholédoque  et  du 
pancréatique,  le  contact  de  l'air  sur  l'orifice  de  l'u- 
rètre, etc.,  éveillent  les  glandes  salivaires,  le  foie, 
le  pancréas,  le  rein ,  etc.  L'air  sur  la  surface  interne 
de  la  traché,ç-artère  et  d^s  narines.,  les  alimens  sur 
cel'e  des  voies  digestives,  etc. ,  agacent  dans  ces  dif- 
férentes parties,  les  glandes  muqueuses  qui  entrent 
en  action. 

Alors  aussi  commencent  les  excrétions  qui  jusque 
là  a  voient  été  suspendues  pour  le  peu  de  fluide  séparé 
parles.glandes.Or,  observez  ces  divers  phénomènes, 
et  vous  hs  verrez  s'exécuter  tout  de  sjuile  avec  pré- 
cision; TOUS  verrez  les  divers  organes  qui  y  con- 
courent, n'avoir  besoin  d'aucune  espèce  d'éducation. 

Pourquoi  cette  différence  dans  le  développement 
des  deux  vies?  Je  ne  le  rechercherai  pas;  j'observerai 
seulement  que  par  la  même  raison  qu'à  l'époque  de 
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leur  développement,  les  organes  de  la  vie  interne  né 
se  perfectionnent  point  par  Texercice  et  l'habitude  , 
qu'ils  atteignent,  en  entrant  en  activité,  le  degré  de 
précision  qu'ils  auront  toujours,  chacun  n'est  point 
par  la  suite  susceptible  d'acquérir  sur  les  autres  un 
degré  de  supériorité,  conime  nous  l'avons  observé 
dans  la  vie  animale. 

Cependant  rien  de  plus  commun  que  la  prédomi- 
nance d'un  système  de  la  vie  organique  sur  les  autres 
systèmes;  tantôt  c'est  l'appareil  vascuîaire,  tantôt  le 
pulmonaire,  souvent  l'ensemble  des  organes  gastri- 
que, le  foie  surtout,  qui  sont  supérieurs  aux  autres 
pour  leur  action,  et  qui  impriment  mèm€  par  là  un 
caractère  particulier  au  tempérament  de  l'individu* 
Mais  ceci  tient  à  une  autre  cause:  c'est  de  l'organi-* 
sation  primitive,  de  la  structure  des  parties  ,  de  leur 
conformation,  que  naît  cette  supériorité  ;  elle  n'est 
point  le  produit  de  Texercice,  comme  dans  la  vieani-.. 
maie.  Le  fœius  dans  le  sein  de  sa  mère,  l'enfant  en 
voyant  le  jour,  présentent  ce  phénomène  à  un  degré 
aussi  réel,  quoique  moins  apparent  que  dans  les  âges. 
suivans. 

De  même  raffoibîissement  d'un  système  des  fonc» 
tionsinternes  tient  toujours,  ou  à  la  constitution  ori- 
ginaire, ou  à  quelques  vices  causés  accidentellement 
par  une  affection  morbifique,  qui  use  les  ressorts  or-^ 
ganiques  de  ce  système ,  ceux  des  autres  restant 
intacts. 

Telle  est  donc  la  grande  différence  des  deux  virs 
de  l'animal,  par  rapport  à  Finégalité  de  perfcciioii 
des  divers  systèmes  de  fonctions  dont  chacune  ré- 
sulte^ savoir,  que  dans  Tune  la  prédooiiiiance  ou  l'ia^. 
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feriorite  d'un  système ,  relativement  aux  autres,  lient 
presque  toujours  à  Tactivitë ou  à  l'inertie  plus  grandes 
de  ce  système ,  à  l'habitude  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ; 
que  dans  l'autre  ,  au  contraire ,  cette  prëdominanae 
ou  celte  infériorité  sont  immédiatement  liées  à  la 
texture  des  organes  ^  et  jamais  à  leur  éducation. 

Voilà  pourquoi  le  tempérament  physique  et  le  ca- 
ractère moral  ne  sont  point  susceptibles  de  changer 
par  l'éducation  qui  modifie  si  prodigieusement  les 
actes  de  la  vie  animale  ;  car,  comme  nous  l'avons  vu  ^ 
tous  deux  appartiennent  à  la  vie  organique. 

Le  caractère  est  ^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la 
physionomie  des  passions;  le  tempérament  est  celle 
des  fonction^  internes:  or  les  unes  et  les  autres  étant 
toujours  les  mêmes,  ayant  une  direction  que  l'habi* 
tude  et  l'exercice  ne  dérangent  jamais  ,  il  est  mani- 
feste que  le  tempérament  et  le  caractère  doivent  être 
aussi  soustraits  à  l'empire  de  l'éducation.  Elle  peut 
modérer  l'influence  du  second,  perfectionner  assei 
le  jugement  et  la  réflexion,  pour  rendre  leur  empire 
supérieur  au  sien  ,  fortifier  la  vie  animale,  afin  qu'elle 
résiste  aux  impulsions  de  l'organique.  Mais  vouloir 
par  elle  dénaturer  le  caractère,  adoucir  ou  exaller 
les  passions  dont  il  est  l'expression  habituelle,  agran- 
dir ou  resserrer  leur  sphère  ,  c'est  une  entreprise  ana- 
logue à  celle  d'un  médecin  qui  essaiëroit  d'élever  ou 
d'abaisser  de  quelques  degrés  ,  et  pour  toute  la  vie, 
la  force  de  contraction  ordinaire  au  cœur  dan;s  l'état 
de  santé  ,  de  précipiter  ou  de  ralentir  habituellement 
le  mouvement  naturel  aux  artères,  et  qui  est  néces- 
saire à  leur  action  ,  etc. 

Nous  observerions  à  ce  médeeln  ^  que  la  circula- 
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tion,  la  respiration,  etc. ,  ne  sont  point  sous  le  do- 
maine de  la  volonté,  qu'elles  ne  peuvent  être  modi- 
fiées par  l'homme  ,  sans  passer  à  l'état  maladi^f ,  etc. 
Faisons  la  même  observation  à  ceux  qui  croient  qu'on 
change  le  caractère  ,  et  par-là  même  les  passioiis  , 
puisque  celles-ci  sont  un  produit  de  l'action  de  tous 
les  organes  internes  ,  ou  qu'elles  y  ont  au  moins  spé- 
cialement leur  siège. 


ARTICLE    DIXIEME. 
De  la  Jin  naturelle  des  deux  vies. 


N. 


ou  s  venons  de  voir  X^s  deux  vies  de  l'animal 
commençant  à  des  époques  assez  éloignées  Tune  de 
l'autre  ,  se  développant  suivant  des  lois  qui  sont 
absolument  inverses.  Je  vais  les  montrer  maintenant 
se  terminant  aussi  d'une  manière  différente  ,  cessant 
leurs  fonctions  dans  des  temps  très -xlistincts ,  et 
présentant ,  lorsqu'elles  finissent ,  des  caractères  aussi 
séparés  que  pendant  toute  la  durée  de  leur  activité. 
Je  n'aurai  égard  ici  qu'à  la  mort  naturelle;  toutes 
celles  qui  tiennent  à  des  causes  accidentelles  seront 
l'objet  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

§  I.  ha  vie  animale  cesse  la  premièie  dans  la 
mort  naturelle, 

La  mort  naturelle  est  remarquable ,  parce  qu'elle 
termine  presqu'entièrement  la  vie  animale,  long- 
temps avant  que  l'organique  ne  Unisse. 
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fciVoye&  l'homme  qui  s'éteint  à  la  fin  d'une  longue 
vieillesse  :  il  meurt  en  détail;  ses  fonctions  exté- 
rieures finissent  les  unes  après  les  autres  ;  tbus 
ses  sens  se  ferment  successivement  ;  les  causes  or- 
dinaires des  sensations  passent  sur  eux  sans  les 
affecter. 

La  vue  s'obscurcit,  se  trouble,  et  cesse  enfin 
de  transmettre  l'image  des  objets  :  c'est  la  cécité 
sénile.  Les  sons  frappent  d'abord  confusément  l'o- 
reille, bientôt  elle  y  devient  entièrement  insensible  5 
l'enveloppe  cutanée,  racornie,  endurcie,  privée  en 
partie  des  vaisseaux  qui  se  sont  oblitérés,  n'est  plus 
le  siège  que  d'un  tact  obscur  et  peu  distinct.  D'ail- 
leurs l'habitude  de  sentir  y  a  émoussé  le  sentiment. 
Tous  les  organes  dépendans  de  la  peau  s'affoiblissent 
et  meurent  ;  les  cheveux,  la  barbe  blanchissent.  Pri- 
vés des  sucs  qui  lesnourrissoient,  un  grand  nombre 
de  poils  tombent.  Les  odeurs  ne  font  sur  le  nez  qu'une 
foible  impression. 

Le  goût  se  soutient  un  peu ,  parce  que ,  lié  à  la 
vie  organique  ,  autant  qu'à  l'animale,  ce  sens  est 
nécessaire  aux  fonctions  intérieures  ;  aussi ,  lorsque 
toutes  les  sensations  agréables  fuient  le  vieillard  , 
quand  leur  absence  a  déjà  brisé  en  partie  les  liens 
qui  l'attachent  aux  corps  environnans ,  celle-ci  lui 
reste  encore  :  elle  est  le  dernier  fil  auquel  est  sus- 
pendu le  bonheur  d'exister. 

Ainsi  isolé  au  milieu  de  la  nature ,  privé  déjà  en 
partie  des  fonctions  des  organes  sensitifs  ,  le  vieillard 
voit  bientôt  s'éteindre  aussi  celles  du  cerveau.  Chez 
lui  presque  plus  de  perception  ,  par-là  même  que 
presque    rien   du    côté   des   sens  n'en    détermine 
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rexercice^rimaginaiion  s'ëmousse  et  bientôt  devient 
nulle. 

La  mémoire  des  choses  présentes  se  détruit  ;  lô 
vieillard  oublie  en  un  instant  ce  qu'on  vient  de  lui 
dire,  parce  que  ses  sens  externes  affoiblis  ,  et  déjà 
pour  ainsi  dire  morts ,  ne  lui  confirment  point  ce  que 
son  esprit  lui  apprend.  Les  idées  fuient,  quand  des 
images  tracées  par  les  sens  n'en  retiennent  pas  l'em-i 
preinte.  Au  contraire ,  le  souvenir  du  passé  reste 
encore  dans  ce  dernier  âge.  Ce  que  le  vieillard  sait 
d'autrefois,  ce  sont  ses  sens  qui  le  lui  ont  appris  ^ 
ou  du  moins  qui  le  lui  ont  confirmée 

11  diffère  de  l'enfant  en  ce  que  celui-ci  ne  juge  que 
d'après  les  sensations  qu'il  éprouve  ,  et  que  lui  ne  lô 
fait  que  d'après  celles  qu'il  a  éprouvées* 

Le  résultat  de  ces  deux  étals  est  le  même,  car  le 
jugement  est  également  incertain  ,  soit  que  les  sen- 
sations actuelles,  soit  que  les  sensations  passées  lui 
servent  exclusivement  d'appui;  sa  justesse  tient  es- 
sentiellement à  leur  comparaison.  Qui  ne  sait ,  par 
exemple  ,  que  dans  les  jugemens  fondés  sur  la  vision  ^ 
l'impression  actuelle  nous  tromperoit  souvent  ,  si 
l'impression  passée  ne  rectifioit  l'erreur  ?  D'un  autre 
côté  ,  n'observe-t-on  pas  que  bientôt  les  sensations 
antécédentes  deviennent  confuses  ,  si  des  sensations 
nouvelles  et  analogues  ne  regravent  les  traits  du  ta- 
bleau qu'elles  ont  laissé  en  nous  ? 

Le  présent  et  le  passé  sont  donc  également  néces- 
saires dans  nos  s^isations,  pour  la  perfection  du  ju- 
gement qui  en  résulte.  Que  l'un  ou  l'autre  manque  j 
plus  de  comparaison  enlr'eux ,  plus  de  précision  pajf 
conséquent  dans  le  jugement. 
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Voilà  comment  le  premier  et  le  dernier  âges  sont 
également  remarquables  par  leur  incertitude,  com- 
ment on  s'exprime  avec  beaucoup  de  vérité,  quand 
on  dit  que  les  vieillards  tombent  en  enfance  ;  ces  deux 
périodes  de  la  vie  se  touchent  par  rirrëgularitë  du 
jugement;  ils  ne  diffèrent  que  par  le  principe  de  cette 
irrégularité. 

Demémequerinterruplion  des  fonctions  du  cer- 
veau est  dans  le  vieillard  une  suite  d(^ l'anéantisse- 
ment presqu'entier  de  celles  du  système  sensitif  ex- 
terne, de  même  Taffciblissement  de  la  locomotion  et 
de  la  voix  succède  ine'vitablement  à  l'inaction  du 
cerveau.  Cet  organe  réagit  en  effet  sur  les  muscles, 
dans  la  même  proportion  que  les  sens  agissent  sur 
lui. 

Les  mouvemens  du  vieillard  sont  lents  et  rares  ; 
il  ne  sort  qu'avec  peine  de  l'attitude  oii  il  se  trouve. 
Assis  près  du  feu  qui  le  réchauffe,  il  y  passe  les  jours 
concentré  en  lui-même;  étranger  à  ce  qui  l'entoure  , 
privé  de  désirs,  de  passions,  de  sensations,  parlant 
peu,  parce  qu'il  n'est  déterminé  par  rien  à  rompre  le 
silence ,  heureux  de  sentir  qu'il  existe  encore  ,  quand 
tous  les  autres  sentimens  se  sont  déjà  presque  éva- 
nouis pour  lui. 

Ajouterai-je  à  celte  cause  de  l'inaction  des  vieil- 
lards, la  rigidité  de  leurs  muscles,  la  diminution  de 
contractilité  dansées  organes;  sans  doute  celay  influe 
spécialement,  mais  ce  n'est  pas  là  la  raison  principale, 
puisque  le  cœur,  les  fibres  musculaires  des  intestins 
contractent  aussi  cette  rigidité  ,  et  sont  privés  cepen- 
dant bien  moins  vite  que  les  muscles  volontaires  de 
la  faculté  de  se  mouvoir.  Ce  n'est  pas  la  faculté  que 

3i 
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ceux-ci  perdent,  c'est  la  cause  qui  en  détermine 

l'exercice,  je  veux  dire  l'action  cérébrale. 

S'ilétoit  possible  de  composer  un  homme,  d'une 
part  avec  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  du  vieil- 
lard, de  l'autre  avec  les  muscles  d'un  adolescent, les 
mouvemens  volontaires  chez  cet  homme-là  ne  se- 
roient  guère  plus  développés ,  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'un  muscle  puisse  se  contracter,  il  faut  que  sa 
puissance  soit  mise  en  action  ;  or,  quelle  cause  déter- 
minera ici  cette  action  ? 

Il  est  facile  de  voir,  d*après  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  les  fonctions  externes  s'éteignent  peu  à 
peu  chez  le  vieillard,  que  la  vie  animale  a  déjà  pres- 
qu* entièrement  cessé  lorsque  l'organique  est  encore 
en  activité.  Sous  ce  rapport,  l'état  de  l'animal  que  la 
mort  naturelle  va  anéantir,  se  rapproche  de  celui  oii 
il  se  trouvoit  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  même  de 
celui  du  végétal ,  qui  ne  vit  qu'au  dedans,  et  pour 
qui  toute  la  nature  est  en  silence. 

Si  on  se  rappelle  maintenant  que  le  sommeil  re- 
tranche plus  d'un  tiers  de  sa  durée  à  la  vie  animale | 
si  l'on  ajoute  cet  intervalle  d'action  à  son  absence 
complète  dans  les  neuf  premiers  mois,  et  à  l'inacti- 
vité presqu'entièreà  laquelle  elle  se  trouve  réduite 
dans  les  derniers  temps  de  l'existence,  il  sera  facile  de 
voir  combien  est  grande  la  disproportion  de  sa  durée 
avec  celle  de  la  vie  organique  qui  s'exerce  d'une 
manière  continue. 

Mais  pourquoi,  lorsque  nous  avons  cessé  d'être 
au  dehors, exislons-nous  encore  au  dedans,  puisque 
les  sens  ou  la  locomotion,  etc.,  sont  destinés  surtout 
à  nous  mettre  en  rapport  avec  les  corps  qui  doiveni 
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nous  nourrir? pourquoi  ces  fonctions  s'affoiblissent- 
elles  dans  une  disproportion  plus  grande  que  les  in- 
ternes? pourquoi  ny  a-t-il  pas  un  rapport  exact 
entre  leur  cessation? 

Je  ne  puis  entièrement  résoudre  cette  question. 
J'observe  seulemenr  que  la  société  influe  spéciale- 
ment sur  cette  différence. 

L'homme  au  milieu  de  ses  semblables  se  sert  beau- 
coup de  sa  vie  animale,  dont  les  ressorts  sont  habi- 
tuellement plus  fatigués  que  ceux  de  la  vie  organique. 
Tout  est  usé  dans  cette  vie  sous  l'influence  sociale; 
ia  vue,  par  les  lumières  artificielles;  l'ouïe,  par  des 
sons  trop  répétés ,  surtout  jlar  la  parole  qui  manque 
aux  animaux  dont  les  communications  entr'eux,  au 
moyen  de  l'oreille,  sonf  bien  moins  nombreuses  ; 
l'odorat ,  par  des  odeurs  dépravées;  le  goût  par  des 
saveurs  qui  ne  sont  point  dans  la  nature;  le  toucher  et 
le  tact,  par  les  vêtemens;  le  cerveau,  par  la  ré- 
flexion ,  etc.  ;  tout  le  système  nerveux ,  par  mille 
affections  que  la  société  donne  seule ,  ou  du  moins 
qu'elle  multiplie. 

INous  vivons  donc  au  dehors  avec  excès,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  terme;  nous  abusons  de  la  vie  ani- 
male; elle  est  circonscrite  par  la  nature  dans  des 
limites  que  nous  avons  trop  agrandies  pour  sa  durée. 
Aussi  n'est- il  pas  étonngnt  qu'elle  finisse  prompte- 
ment.  En  effet ,  nous  avons  vu  les  forces  vitales  di- 
visées en  deux  ordres,  l'un  appartenant  à  cette  vie^ 
l'autre  à  l'organique.  On  peut  comparer  ces  deux  or- 
dres à  deux  lumfères  qui  brûlent  en  même  temps  , 
et  qui  n'ont  pour  aliment  qu'une  quantité  détermi- 
née de  matériaux.  Si  l'une  est  plus  excitée  que  l'au- 
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tre,  si  plus  de  vent  l'agite,  il  faut  bien  qu  elle  s'é- 
teigne plus  vite. 

Cette  influence  sociale  sur  les  deux  vies  est  , 
jusqu'à  un  certain  point,  avantageuse  à  l'homme, 
qu'elle  dégage  peu  à  peu  des  liens  qui  l'attachent  à 
ce  qui  l'entoure,  et  pour  qui  elle  rend  ainsi  moins 
cruel  l'instant  qui  vient  rompre  ces  liens. 

L'idée  de  notre  heure  suprême  n'est  pénible  que 
parce  qu'elle  termine  notre  vie  animale,  que  parce 
qu'elle  fait  cesser  toutes  les  fonctions  qui  nous  met- 
tent en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure.  C'est  la 
privation  de  ces  fonctions  qui  sème  l'épouvante  et 
l'effroi  sur  les  bords  de  Aotre  tombe. 

Ce  n'est  pas  la  douleur  que  nous  redoutons  :  com- 
bien n'est -il  pas  de  mourans  pour  qui  le  don  de 
l'existence  seroit  précieux,  quoiqu'il  s'achèteroit  par 
une  suite  non  interrompue  de  souffrances!  Voyez 
l'animal  qui  vit  peu  au  dehors,  qui  n'a  de  relations 
que  pour  ses  besoins  matériels;  il  ne  frissonne  point 
en  voyant  l'instant  oii  il  va  cesser  d'être. 

S'il  éloit  possible  de  supposer  un  homme  dont 
la  mort  ne  portant  que  sur  toutes  les  fonctions  in- 
ternes, comme  la  circulation,  la  digestion,  les  sé- 
crétions, etc.  laissât  subsister  l'ensemble  de  la  vie 
animale ,  cet  homme  verroit  d'un  œil  indifférent  s'ap- 
procher le  terme  de  sa  vie  organique ,  parce  qu'il 
seniiroit  que  le  bien  de  l'existence  ne  lui  est  point 
attaché,  et  qu'il  sera  en  état,  après  ce  genre  de  mort, 
de  sentir  et  d'éprouver  presque  tout  ce  qui  aupara- 
vant faisoit  son  bonheur.  • 

Si  la  vie  animale  donc  vient  à  cesser  par  grada- 
tion )  si  chacun  des  nœuds  qui  nous  enchaînent  au 
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pîaîsir  de  vivre  ,  se  rompt  peu  à  peu ,  ce  plaisir  nous 
échappera  sans  que  nous  nous  en  apercevions  ,  et 
déjà  l'homme  en  aura  oublié  le  prix  lorsque  la  mort 
viendra  le  frapper. 

C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  le  vieillard  qui 
arrive  ,  par  la  perte  successive  et  partielle  de  ses 
fonctions  externes,  à  la  perte  totale  de  son  existence. 
Sa  destruction  se  rapproche  de  celle  du  végétal ,  qui , 
faute  de  relations  ,  n'ayant  pas  la  conscience  de  sa 
vie ,  ne  sauroit  avoir  celle  de  sa  mort. 

§  IL  La  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  inoit 
naturelle  comme  dans  la  mort  accidentelle^ 

La  vie  organique  restée  au  vieillard, après  la  perle 
presque  totale  de  la  vie  animale ,  se  termine  chez 
lui  d'une  manière  toute  différente  de  celle  que  nous 
offre  sa  fin  dans  les  morts  violentes  et  subites.  Celles- 
ci  ont  véritablement  deux  périodes  :  la  première  est 
marquée  par  la  cessation  soudaine  de  la  respiration 
et  de  la  circulation,  double  fonction  qui  finit  pres- 
que toujours  alors  en  mêaie  temps  que  la  vie  ani- 
male j  la  seconde,  plus  lente  dans  ses  phénomènes, 
nous  montre  le  terme  des  autres  fonctions  organi- 
ques ,  amené  d'une  manière  lente  et  graduée. 

Les  sucs  digestifs  dissolvent  encore  dans  l'esto- 
mac les  alimens  qui  s'y  trouvent  ,  et  sur  lesquels  ses 
parois,  assez  longtemps  irritables  ,  peuvent  aussi 
agir.  Les  expériences  des  médecins  anglais  et  italiens 
sur  l'absorption ,  expériences  que  j'ai  toutes  répé- 
tées ,  ont  prouvé  que  cette  fonction  restoit  souvent 
en  activité  après  la  mort  générale;  sinon  aussi  long- 
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temps  que  quelques-uns  l'ont  assuré,  au  moins  pers«« 
dant  un  intervalle  très-marqué.  Qui  ne  sait  que  les 
excrétions  de  l'urine,  des  matières  tecaies,  effet  de 
Firritabilité  conservée  dans  la  vessie  et  dans  le  rec- 
tum ,  se  font  plusieurs  heures  après  les  morts  su- 
bites ? 

La  nutrition  est  encore  manifeste  dans  les  cheveux 
et  les  ongles  ;  elle  le  seroit  sans  doute  dans  toutes 
les  autres  parties ,  ainsi  que  les  sécrétions ,  si  nous 
pouvions  observer  les  mouvemens  insensibles  dont 
ces  deux  fonctions  résultent.  Le  cœur  étant  enlevé 
dans  les  grenouilles ,  on  peut  observer  ericore  la  cir- 
culation capillaire,  sous  la  seule  influence  des  forces 
toniques.  La  chaleur  animale  se  conserve  dans  la 
plupart  des  morts  subites,  dans  les  asphyxies  en  par- 
ticulier,  bien  au-delà  du  terme  nécessaire  à  un  corps 
non  vivant,  pour  perdre  celle  qui  est  développée  à 
l'instant  oii  cesse  la  vie  générale. 

Je  pourrois  ajoutera  ces  observations,  une  foule 
d^autres  faits  qui  établiroient  comme  elles,  que  la 
vie  organique  finit  dans  les  morts  subites  d'une  ma- 
nière lente  et  graduée;  que  ces  morts  frappent  d'a- 
bord l'harmoni-e  des  fonctions  internes,  qu'elles  at- 
teignent aussi  tout  à  coup  la  circulation  générale  et 
la  respiration,  mais  qu'elles  ne  portent  sur  les  au- 
tres qu'une  influence  successive  :  c'est  d'abord  l'en- 
semble; ce  sont  ensuite  les  détails  de  la  vie  organi- 
que ,  qui  se  terminent  dans  ces  genres  de  morts» 

Au  contraire,  dans  celle  qu'amène  la  vieillesse  * 
l'ensemble  des  fonctions  ne  cesse  que  parce  que  cha- 
cune s'est  successivement  éteinte.  Les  forces  aban- 
donnent peu  à  peu  chaque  organe;  la  digestion  lan- 
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guit  ;  les  sécrétions  et  Tabsorplion  finissent  ;  la  cir- 
culation capillaire  s'embarrasse:  dépourvue  des  for- 
ces toniques  qui  y  président  habituellement  ^  elle  s'ar- 
rête. Enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre  dans  les 
gros  vaisseaux  la  circulation  générale.  C'est  le  cœur 
qui  finit  le  dernier  ses  contractions  :  il  est,  comme 
l'on  dit ,  Vultlmum  moriens» 

Voici  donc  la  grande  différence  qui  distingue  la 
mort  de  vieillesse,  d'avec  celle  qui  est  l'effet  d'un 
coup  subit;  c'est  que  dans  Tune  ,  la  vie  commence  à 
s'éteindre  dans  toutes  les  parties,  et  cesse  ensuite 
dans  le  cœur  :1a  mort  exerce  son  empire  de  la  cir- 
conférence au  centre.  Dans  l'autre,  la  vie  s'éteint 
dans  le  cœur ,  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  :  c'est 
du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  cuchaine 
ses  phénomènes. 
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SECONDE  PARTIE. 

ARTICLE    PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  mort. 

J  'ai  exposé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
les  deux  grandes  divisions  de  la  vie  générale  :  les 
différences  notables  qui  distinguent  l'animal  vivant 
au  dehors  pour  ce  qui  l'entoure  ,  de  l'animal  existant 
au  dedans  pour  lui-même  ;  les  caractères  exclusive- 
ment propres  à  chacune  ^^s  deux  vies  secondaires  » 
animale  et  organique  ,  les  lois  particulières  suivant 
lesquelles  toutes  deux  commencent,  se  développent 
et  s'éteignent  dans  Tordre  naturel. 

Je  vais  m'occuper  ,  dans  cette  seconde  partie,  à 
rechercher  comment  elles  finissent  accidentellement, 
comment  la  mort  vient  en  arrêter  le  cours  avant  le 
terme  que  la  nature  a  fixé  pour  leur  durée. 

Telle  est ,  en  effet ,  l'influence  exercée  sur  elles 
par  la  société  ,  que  nous  arrivons  rarement  à  ce  terme. 
Presque  tous  les  animaux  l'atteignent,  tandis  que  la 
cessation  de  notre  être,  qu'amène  la  seule  vieillesse  , 
est  devenue  une  espèce  de  phénomène.  La  mort  qui 
survient  accidentellement  3  mérite  donc  de  fixer  par" 
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ticulièrement  noire  attention.  Or  ,  elle  arrive  ainsi 
de  deux  manières  différentes  :  tantôt  elle  est  le  re'- 
sultat  subit  d'un  giand  troulDle  excité  dans  l'écono- 
mie ;  tantôt  les  maladies  la  font  succéder  à  la  vie  ^ 
d'une  manière  lente  et  graduée. 

Il  est ,  en  général ,  assez  facile  de  rechercher  sui- 
vant quelles  lois  se  terminent  les  fonctions  à  la  suite 
d'un  coup  violent  et  subit ,  comme,  par  exemple  , 
dans  l'apoplexie  ,  les  grandes  bérfiorragies  ,  la  com- 
motion ,  l'asphyxiel,  etc.  parce  que  tous  les  organes 
étant  alors  parfaitement  intacts  ,  cessent  d'agir  par 
des  causes  directement  opposées  à  celles  qui  les  en- 
tretiennent ordinairement  en  exercice.  Or,  comme 
celles-ci  sont  en  partie  découvertes,  leur  connois- 
sance  conduit  à  celle  des  autres ,  d'une  manière  pres- 
que nécessaire  ;  d'ailleurs  nous  pouvons  imiter  sur 
les  animaux  ce  genre  de  mort ,  et  anal}  ser  par  con- 
séquent ,  dans  nos  expériences  ,  ses  phénomènes 
divers. 

Il  est  au  contraire  rarement  en  notre  pouvoir  de 
produire  artificiellement ,  dans  les  espèces  différen- 
tes de  la  nôtre,  des  maladies  semblables  à  celles  qui 
nous  affligent.  Nous  aurions  cette  faculté  ,  que  la 
science  y  gagneroit  peu.  :  les  lois  vitales  sont  en  effet 
tellement  modifiées,  changées  ,  je  dirois  presque  dé- 
naturées par  les  affections  morbifiques  ,que  nous  ne 
pouvons  plus  alors  partir  des  phénomènes  connus  de 
l'animal  vivant,  pour  rechercher  ceux  de  l'animal 
qui  meurt.  Il  seroit  nécessaire  pour  cela ,  de  savoir 
ce  qu'est  cet  état  intermédiaire  à  la  santé  et  à  la 
mort ,  oii  toutes  les  fonctions  éprouvent  un  change- 
ment si  remarquable,  changement  qui,  varié  à  l'in- 
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fini,  produit  les  innombrables  variétés  des  maladies» 
Ov,  quel  médecin  peut ,  d'après  les  données  actuelles 
de  son  art ,  percer  le  voile  épais  qui  cache  ici  les 
opérations  de  la  nature  ?  quel  esprit  judicieux  osera 
dépasser  sur  ce  point  les  limites  de  la  stricte  obser- 
vation ? 

Nous  aurons  donc  plus  égard  ,  dans  ces  recherches  ^ 
au  premier  qu'au  second  genre  de  mort.  Celui-ci  ne 
nous  occupera  qu%ccessoirement  :  il  faudroit  d'ail- 
leurs,  pour  bien  en  analyser  les  causes  ,  une  expé- 
rience médicale  encore  étrangère  à  mon  âge  ,  et  que 
donneseuIei'habituJed'avoirvu  beaucoup  de  malades. 

La  première  remarque  que  fait  naître  l'observa- 
tion des  espèces  diverses  de  morts  subites ,  c'est  que  , 
dans  toutes ,  la  vie  organique  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ,  subsister,  l'animale  étant  éteinte  ;  que 
celle-ci ,  au  contraire  ,  est  dans  une  telle  dépendance 
de  l'autre,  que  jamais  elle  ne  dure  après  son  inter- 
ruption. L'individu  que  frappent  l'apoplexie  ,  là 
commotion ,  etc.  vit  encore  quelquefois  plusieurs 
jours  au  dedans  ,  tandis  qu'il  cesse  tout  à  coup  d'exis- 
ter au  dehors  :  la  mort  commence  ici  par  la  vie  ani- 
male. Si  elle  porte ,  au  contraire ,  sa  première  in- 
fluence sur  quelques  fonctions  organiques  essentielles, 
comme  sur  la  circulation  dans  les  plaies ,  les  ruptures 
anévrismales  du  cœur,  etc.  sur  la  respiration  dans 

les  asphyxies ,  etc.. alors  ces  fonctions  finissent 

presque  subitement,  il  est  vrai ,  mais  aussi  la  vie  ani- 
male est  également  anéantie  tout  à  coup  ;  et  même  ^ 
dans  ce  cas,  une  partie  delà  vie  organique  subsiste, 
comme  nous  l'avons  vu,  plus  ou  moins  long  temps ^ 
pour  ne  s' éteindre  que  par  gradation. 
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Vous  ne  verrez  jamais  un  animal  à  sang  rouge  et 
chaud  vivre  encore  au  dehors,  lorsque  déjà  il  n'est  i» 
plus  au  dedans  :  en  sorte  que  la  cessation  des  phéno- 
mènes organiques  est  toujours  un  sûr  indice  de  la 
mort  géne'rale.  On  ne  peut  même  prononcer  sur  la 
re'alité  de  celle-ci ,  que  d'après  cette  donnée ,  l'inter- 
ruption des  phénomènes  externes  étant  un  signe 
presque  constamment  infidèle. 

A  quoi  tient  cette  différence  dans  la  manière  dont 
se  terminent  accidentellement  les  deux  vies  ?  elle 
dépend  du  mode  d'influence  qu'elles  exercent  l'une 
sur  l'autre,  de  l'espèce  de  lien  qui' les  unit;  car, 
quoiqu'une  foule  de  caractères  les  distingue  »  leurs 
fonctions  principales  s'enchainent  cependant  d'une 
manière  réciproque. 

Ce  mode  d'influence,  ce  lien  des  deux  vies  ,  pa- 
roissent  spécialement  exister  entre  le  cerveau  d'une 
part,  pour  l'animale,  le  poumon  ou  le  cœur  d'une 
autre  part  pour  l'organique.  L'action  de  l'un  de  ces 
trois  organes  est  essentiellement  nécessaire  à  celle 
des  deux  autres.  Quand  l'un  cesse  entièrement  d'a- 
gir, les  autres  ne  sauroient  continuera  être  en  acti» 
vile;  et  comme  ils  sont  les  trois  centres  oii  viennent 
aboutir  tous  les  phénomènes  secondaires  des  deux 
vies,  ces  phénomènes  is^interrompent  inévitablement 
aussi,  et  la  mort  générale  arrive. 

Les  physiologistes  ont  connu  de  tout  temps  l'im- 
portance de  ce  triple  foyer  :  presque  tous  nomment 
fonctions  vitales  celles  qui  y  ont  leur  siège,  parce  que 
la  vie  leur  est  immédiatement  enchaînée  ,  tandis 
qu'elle  n'a  que  des  rapports  plus  éloignés  avec  ce 
qu'ils  appellent  fonctions  naturelles  et  animales. 
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Je  crois  que,  d'après  ce  qui  a  ëte  dit  jusqu^cî ,  on^ 
^trouvera   la   division  que  j'ai  adoptée  préférable   à 
celle-ci  ;  mais  elle  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer 
notre  attention  sous  le  point   de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 

Toute  espèce  de  mort  subite  commence  en  effet 
par  l'interruption  de  la  circulation,  de  la  respiration 
ou  de  l'action  du  cerveau. 

L'une  de  ces  trois  fonctions  cesse  d'abord.  Toutes 
les  autres  finissent  ensuite  successivement;  en  sorte 
que  pour  exposer  avec  précision  les  phénomènes  de 
ces  genres  de  morts ,  il  faut  les  considérer  sous  ces 
trois  rapports  essentiels  :  tel  est  aussi  l'ordre  que 
nous  suivrons. 

Les  morts  subites  qui  ont  leur  principe  dans  le 
cœur,  vont  premièrement  nous  occuper  ;  puis  celles 
qui  commencent  par  le  poumon  et  le  cerveau  fixe- 
ront notre  attention.  Dans  clidcune  ,  je  dirai  d'abord 
comment,  un  de  ces  trois  organes  étant  affecté,  les 
deux  autres  meurent  ;  je  démontrerai  ensuite  par 
quel  mécanisme  la  mort  de  toutes  les  parties  dérive 
de  celle  de  l'organe  affecté.  Enfin  ,  je  déterminerai , 
diaprés  les  ])rincipcs  que  j'aurai  exposés,  la  nature 
des  différentes  espèces  de  maladies  qui  frappent  le 
cœur,  le  poumon  ou  le  cerveau. 
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ARTICLE   SECOND. 

De  V influence  que  la  mort  du  cœur  exerce 
sur  celle  du  cerveau. 

J'aurai  manifestement  fixe  quel  est  ce  mode 
d'influence,  si  j'établis  comment  l'action  du  cœur 
entretient  celle  du  cerveau  ;  car  ici  la  cause  de  la  mort 
n*est  que  l'absence  de  celle  de  la  vie  :  celle-ci  étant 
connue,  l'autre  le  deviendra  donc  par-là  même.  Or, 
le  cœur  ne  peut  agir  sur  le  cerveau  que  de  deux  ma- 
nières :  savoir,  par  les  nerfs,  ou  par  les  vaisseaux  qui 
servent  à  les  unir.  Ces  deux  organes  n'ont  pas  en 
effet  d'autre  moyen  de  communication. 

Il  est  évident  que  les  nerfs  ne  sont  point  les  agens 
du  rapport  qui  nous  occupe  ;  car  le  cerveau  agit  par 
leur  moyen  sur  \ç:s  diverses  parties,  tandis  que  les 
diverses  partiesn'influencentjamaisle  cerveau  parleur 
intermède,  si  ce  n'est  dans  les  sympathies.  Liez  un 
faisceau  nerveux  allant  à  des  muscles  volontaires  ^ 
ces  muscles  cessent  leurs  fonctions,  et  rien  n  est  al- 
téré dans  celles  de  la  masse  cérébrale. 

Je  me  suis  assuré,  par  diverses  expériences,  que 
les  phénomènes  galvaniques  qui  se  propagent  si  éner- 
giquement  du  cerveau  vers  les  organes  oii  les  nerfs 
se  distribuent ,  qui  descendent  le  long  du  nerf,  si  je 
puis  m' exprimer  ainsi ,  ne  remontent  presque  pas  en 
sens  opposé.  Armez  un  nerf  lombaire  et  les  muscles 
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des  membres  supérieurs  ;  faites  ensuite  commun!- 
quer  les  deux  armatures  :  il  n'y  aura  p^s  de  contrac- 
lions ,  ou  au  moins  elles  seront  à  peine  sensibles  ;  tan- 
dis que  si,  l'armature  du  nerf  restant  la  même  ,  on 
transporte  Tautre  sous  les  muscles  des  membres  în- 
fe'rieurs,  el  que  la  communication  soit  établie  ,  de 
violens  mouvemens  convulsifs  se  manifestent  à  Tins» 
tant.  J'ai  même  observé  qu'en  plaçant  deux  plaques 
métalliques  ,  l'une  sous  les  nerfs  lombaires  ,  l'autre 
sous  les  membres  supérieurs,  la  communication  de 
ces  deux  plaques,  par  un  troisième  métal,  déter- 
mine faction  des  membres  inférieurs  alors  dépour-. 
vus  d'armatures,  pendant  que  les  supérieurs  ou  res- 
tent inactifs, ou  se  meuvent  foiJilement. 

Ces  expériences  sont  surtout  applicables  au  cœur 
par  rapport  au  cerveau.  Non-seulement  la  section  , 
la  ligature  ,  la  compression  des  nerfs  cardiaques  sont 
nulles  pour  les  fonctions  du  second  ;  mais  elles  ne 
modifient  même  qu'indirectement  les  mouvemens 
du  premier,  comme  nous  le  verrons. 

Nous  pouvons  donc  établir  que  les  vaisseaux  sont 
les  agens  exclusifs  de  l'influence  du  cœur  sur  la  vie 
du  cerveau. 

Les  vaisseaux  sont ,  comme  on  le  sait ,  de  deux 
sortes  ,  artériels  ou  veineux  ,  à  sang  rouge  ou  à  sang 
noir.  Les  premiers  répondent  au  côté  gauche ,  les 
seconds  au  côté  droit  du  cœur.  Or,  leurs  fonctions 
étant  très-différentes,  l'action  de  Tune  des  portions 
de  cet  organe  sur  le  cerveau  ne  sauroit  être  la  même 
que  celle  de  Tautre  portion.  Nous  allons  rechercher 
comment  toutes  deux  agissent. 

En  nommant  ces  deux  portions  je  ne  me  servirai  l 
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point  de  l'expression  de  droite  et  de  gauche  pour 
les  distinguer,  mais  de  celle  de  cœur  à  sang  rouge, 
et  de  cœur  à  sang  noir.  Chacune,  en  effet,  forme 
un  organe  isolé ,  distinct  de  celui  auquel  il  est  adossé , 
pouvant  même  ne  point  y  être  joint  dans  l'adulte.  Il 
y  a  vraiment  deux  cœurs ,  l'un  artériel ,  l'autre  vei- 
neux. Cependant  ces  adjectifs  conviennent  peu  pour 
les  indiquer,  car  tous  deux  font  système  et  avec  \es 
veines  et  avec  les  artères;  le  premier  avec  les  veines 
de  tout  le  corps  et  avec  l'artère  du  poumon,  le  se- 
cond avec  les  veines  de  cet  organe  et  avec  le  gros 
tronc  artériel  dont  les  branches  se  distribuent  à  tou- 
tes les  parties.  D'un  autre  côté,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  exactement  à  gauche  ou  à  droite,  en  devant  ou 
en  arrière.  D'ailleurs  ,  cette  dénomination  n'est  point 
appUcable  aux  animaux.  Celle  à  sang  rouge  et  à 
sang  noir  étant  empruntée  dés  deux  systèmes  de 
sang  dont  chacun  est  le  centre  et  l'agent  d'impulsion^ 
me  paroit  infiniment  préférable. 

S  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc- 
lions  du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles 
du  cen^eau» 

Le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  rouge  influen- 
cent manifestement  le  cerveau  par  le  fluide  qu'y  con- 
duisent les  carotides  et  les  vertébrales.,  Or,  ce  fluide 
peut ,  en  y  abordant ,  l'exciter  de  deux  manières  ; 
1°.  par  le  mouvement  dont  il  est  agité;  a^  par  la  na- 
ture des  principes  qui  le  constituent  et  qui  le  distin- 
guent du  sang  noir. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  mouvement  du  sang. 
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en  se  communiquant  au  cerveau,  entretient  son  ac- 
tion et  sa  vie.  Mettez  en  partie  cet  organe  à  dëcou- 
\ert  sur  un  animal ,  de  manière  à  voir  ses  mouve- 
mens;  liez  ensuite  les  carotides.  Quelquefois  le  mou- 
.vemenl  cérébral  s*affoiblit  ,et  alors  l'animal  est  étour- 
di ;  d'autres  fois  il  continue  comme  à  l'ordinaire, 
les  vertébrales  suppléant  exactement  aux  artères 
liées,  et  alors  rien  n'est  dérangé  dans  les  fonctions 
principales.  Toujours  il  y  a  un  rapport  entre  l'éner- 
gie vitale  et  l'abaissement  et  félévation  alternatifs  du 
cerveau. 

En  général,  l'oblitération  des  carotides  n'est  Ja- 
mais subitement  mortelle.  Les  animaux  vivent  sans 
elles, au  moins  pendant  un  certain  temps.  J'ai  con- 
servé en  cet  état ,  et  durant  plusieurs  jours,  des 
chiens'qui  m'ont  servi  ensuite  à  d'autres  expérien- 
ces :  deux  cependant  n'ont  pu  survivre  que  six 
heures. 

Si  y  à  la  suite  des  essais  dont  je  viens  de  parler, 
une  portion  du  crâne  est  enlevée  dans  un  autre  ani- 
mal ,  et  qu'ori  intercepte  le  cours  du  sang  dans  tous* 
les  vaisseaux  qui  vont  à  la  tête  ,  on  voit  aussitôt  le 
mouvement  encéphalique  cesser,  et  la  vie  s'anéantir. 
La  secousse  générale,  née  de  l'abord  du  sang  au  < 
cerveau  ,  est  donc  une  condition  essentielle  à  ses 
fonctions.  Mais  appuyons  cette  assertion  sur  de  nou- 
velles preuves. 

"  i^.  11  est  une  foule  de  compressions  qui  ne  peu- 
vent évidemment  agir  qu'en  empêchant  l'organe  d'o- 
béir à  ces  secousses.  On  voit  souvent  une  collection 
purulente  ou  sanguine  ,  une  esquille  osseuse ,  etc. 
interrompre  toutes  les  fonctions  relatives  à  la  per- 
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éeplion ,  à  l'imagination  ,  à  la  mémoire  ^  au  mouve- 
ment volontaire  même.  Qu'on  enlève  ces  diverses 
causes  de  compression,  à  l'instant  toutes  les  sensa- 
tions renaissent.  Il  est  donc  manifeste  qu'alors  le 
cerveau  n'étoit  point  désorganise ,  qu'il  n'étoit  qu'af- 
faissé, qu'il  se  trouvoit  seulement  hors  d'état  d'éire 
excité  par  le  cœur. 

Je  ne  cite  point  d'observations  sur  ces  sortes  de 
fcas.  Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  plaies  dé 
lête  nous  en  offrent  en  foule.  Je  me  contente  de  re- 
marquer que  l'on  peut  produire  artificiellement  le 
même  effet  dans  les  expériences  sur  les  animaux» 
Tour  à  tour  comprimé  et  libre ,  le  cerveau  y  est  tour 
à  tour  en  excitement  ou  en  collapsus,  suivant  que 
le  sang  le  soulève  et  l'agite  avec  plus  ou  moins  de 
facilité. 

2"",  Il  est  des  espèces  parmi  les  reptiles,  oii  le  cœur 
ne  détermine  aucun  mouvement  dans  la  masse  céré- 
brale. J'ai  fait  souvent  cette  observation  sur  la  gre- 
nouille. En  enlevant  la  portion  supérieure  du  crâne, 
le  cerveau  exactement  à  découvert  ne  laisse  pas 
apercevoir  le  moindre  soulèvement.  Or,  on  peut 
dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  celle  des  salaman- 
dres, priver  cet  organe  de  tout  abord  du  sang,  sans 
que  pour  cela  les  fonctions  cessent  tout  de  suite, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  espèces  à  sang  rouge 
et  chaud. 

Les  muscles  volontaii  es  agissent  ;  les  yeux  sont 
vifs  ;  le  tact  est  manifeste  pendant  quelque  temps  ^ 
après  que  le  cœur  a  été  enlevé,  ou  qu'on  a  lié  la 
double  branche  naissant  du  gros  vaisseau  que  fournit 
le  venlricuîe  unique  du  cœur  de  ces  animaux.  J'ai 
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répété  un  très-grand  nombre  de  fois  ces  deux  moyens 
d'interrompre  la  circulation  générale,  et  le  même 
effet  en  est  toujours  résulté  par  rapport  au  cer- 
veau. 

S'^.  On  observe  en  général ,  comme  l'a  remarqué 
un  médecin,  que  les  animaux  à  cou  allongé,  chez 
lesquels,  par-là  même,  le  cœur  plus  éloigné  du  cer- 
veau, peut  moins  vivement  agiter  cet  organe,  ont 
l'intelligence  plus  bornée,  les  fonctions  cérébrales 
plus  réirécies  par  conséquent;  qu'au  contraire  un 
cou  très-court  et  le  rapprochement  du  cœur  et  du 
cerveau,  coïncideut  communément  avec  l'énergie 
de  celui-ci.  Les  hommes  dont  la  tête  est  très-loin 
des  épaules,  comparés  à  ceux  oii  elle  en  est  près  , 
offrent  quelquefois  le  même  phénomène. 

D'après  tous  ces  faits,  on  peut,  sans  crainte  d'er- 
reur, établir  la  proposition  suivante;  savoir,  que 
l'un  des  moyens  par  lesquels  le  cœur  à  sang  rouge 
lient  sous  sa  dépendance  les  phénomènes  du  cer- 
veau ,  consiste  dans  le  mouvement  habituel  qu'il 
imprime  à  cet  organe. 

Ce  mouvement  diffère  essentiellement  de  celui 
qui, dans  les  autresviscères,commele foie, larate,  etc. 
naît  de  la  même  cause  :  ceux-ci  le  présentent  en  effet 
d'une  manière  peu  manifeste:  il  est  au  contraire  ici 
très-apparent.  Cela  tient  à  ce  que  tous  les  gros  troncs 
-artériels  placés  à  la  base  du  cerveau,  se  trouvant  là 
entre  lui  et  les  parois  osseuses  du  crâne  ,  éprouvent  ^ 
à  rinstantoii  ils  se  redressent,  une  résistance  qui  ré- 
percute tout  le  mouvement  sur  la  masse  encéphali- 
que :  celle-ci  est  soulevée  parce  redressement,  comme 
il  arrive  dans  les  diverses  espèces  de  tumeurs ,  Iqfs-» 
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tju'une  artère  considérable  passe  entr* elles  el  un  plan 
très-solide. 

Les  tumeurs  situées  au  cou ,  sur  la  carotide ,  a  Ten- 
droit  oii  elle-même  appuie  sur  la  colonne  vertébrale, 
à  l'aine,  sur  la  crurale  ,  quand  elle  traverse  l'arcade 
osseuse  du  même  tronc,  etc.  etc.  nous  offrent  fré- 
quemment de  semblables  exemples,  et  par-là  même, 
des  motifs  de  bien  examiner  si  ce  n'est  point  un  anë- 
vrisme. 

Les  organes  ,  autres  que  le  cerveau  ,  ne  reposent 
point  par  leur  base  sur  des  surfaces  résistantes,  ana- 
logues à  celle  de  la  partie  infeVieure  du  crâne.  Aussi 
le  mouvement  des  artères  qui  y  abordent,  se  perdant 
dans  le  tissu  cellulaire  et  les  parties  molles  envi- 
ronnantes, est  presque  nul  pour  ces  organes  ,  comme 
on  le  voit  au  foie,  au  rein ,  etc.  comme  on  l'observe 
encore  dans  les  tumeurs  du  mésentère  et  dans  toutes 
celles  place'es  sur  les  artères  qui  n'ont  au-dessous 
d'elles  que  des  muscles  ou  des  organes  à  tissu  mou 
et  spongieux. 

L'intégrité  des  fonctions  du  cerveau  est  non-seu- 
lement liée  au  mouvement  que  lui  communique  le 
sang,  mais  encore  à  la  somme  de  ce  mouvement , 
qui  doit  être  toujours  dans  un  juste  milieu  :  trop 
foible  et  trop  impe'tueux  ,  il  est  également  nuisible; 
les  expériences  suivantes  le  prouvent. 

i".  Injectez  de  l'eau  par  la  carotide  d'un  cliien;  le 
contact  de  ce  fluide  n'est  point  funeste,  et  l'animal 
vit  très-bien,  quand  cette  injection  a  été  faite  avec 
ménagement.  Mais  poussez-la  impétueusement;  l'ac- 
tion cérébrale  se  trouble  aussitôt,  et  souvent  ne  se 
rétablit  qu'avec  peine.  Toujours  il  existe  un  rapport 
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enire  la  force  de  l'impulsion  et  l'e'tat  du  cerveau  ;  si 
l'on  augmente  seulement  un  peu  cette  impulsion,  il 
y  a  dans  tous  les  muscles  de  la  face,  dans  les  yeux,  etc. 
une  agitation  subite.  Le  calme  renaît  si  l'impulsion 
est  ralentie  ;  la  mort  survient  si  elle  est  portée  au  plus 
haut  point. 

2'^,  D'un  autre  côté ,  si  on  met  le  cerveau  à  dé- 
couvert, et  qu'on  ouvre  ensuite  une  artère  de  ma- 
nière à  produire  une  hémorragie ,  on  voit  le  mou- 
vement du  cerveau  diminuer  à  mesure  que  le  sang 
qui  se  perd  s'y  porte  avec  moins  de  force ,  et  discon- 
tinuer enfin  lorsque  ce  (laide  n'est  plus  en  quantité 
suffisante.  Or,  toujours  alors  l'énergie  cérébrale,  qui 
se  marque  par  l'état  des  yeux ,  du  tact,  des  mou- 
vemens  volontaires,  etc.  s'affoiblit  et  cesse  à  pro- 
portion. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  pourquoi  la  di- 
minution du  mouvement  encéphalique  accompagne 
toujours  l'état  de  prostration  et  de  langueur,  etc* 
effeî  constant  des  grandes  évacuations  sanguines. 

On  concevra  aussi,  je  crois,  très^facilement ,  par 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  pourquoi  tout  le  système 
artériel  du  cerveau  est  d'abord  concentré  à  sa  base  , 
avant  de  se  distribuer  entre  ses  lobes;  tandis  que 
c'est  à  la  convexité  de  sa  superficie  que  s'observent 
presqu  exclusivement  les  gros  troncs  veineux.  Cet 
organe  présentant  en  bas  moins  de  surface,  y  est 
plus  susceptible  de  recevoir  l'influence  du  mouve- 
ment vasculaire,  que  sur  sa  convexité  où  ce  mouve- 
ment, trop  disséminé ,  auroit  eu  sur  lui  un  effet  peu 
marqué.  D'ailleurs ,  c'est  inférieurement  qu'existent 
toutes  les  parties  essentielles  du  cerveau.  Ses  lésions. 
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sont  mortelles  ,  et  par  conséquent  ses  i'onctions  doi- 
vent être  très-importantes  en  cet  endroit.  En  haut  5. 
au  contraire,  on  ne  trouble  souvent  que  très-peu 
son  action ,  en  le  coupant ,  le  déchirant,  etc.  comme 
le  prouvent  les  expériences  et  l'observation  habi-* 
lueîle  des  plaies  de  tête. 

Voilà  pourquoi  cet  organe  présente  d'un  cote'  une 
enveloppe  presque  impénétrable  aux  agensextërieursj,. 
ot  que  de  l'autre  côté  la  voûte  qui  le  protège  n'op- 
pose point  à  ces  agens  un  obstacle  aussi  solide.  Or,  il 
ëtoit  indispensable  que  là  oîi  la  vie  est  plus  active  , 
oii  son  énergie  est  plus  ne'cessaire,  il  reçût  du  cœur 
et  la  première  et  la  plus  forte  secousse. 

Nous  sommes,  je  crois,  en  droit  de  conclure^ 
d'après  tout  ce  qui  a  e'tê  dit  dans  ce  paragraphe,  que 
l'inlerruplion  de  l'action  du  cœur  à  sang  rouge  fait 
cesser  celle  du  cerveau,  en  ane'antissant  son  mouve- 
ment. 

Ce  mouvement  n'est  point  le  seul  mode  d'in- 
fluence du  premier  sur  le  srcond  de  ces  organes;  car 
s'il  en  ëîoit  ainsi,  ou  pourrait,  en  inieciant  par  1rs 
carotides  un  fluide  aqueux  au  moyen  d'un  tu^au  bi- 
furque', et  avec  une  impulsion  analogue  à  celle  qui 
est  naturelle  au  sang,  agiter  l'organe,  et  ranimer 
ainsi  ses  fonctions  affoiblies.  Poussés  avec  une  égale 
force,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  n'auriienl  point 
alors  sur  lui  une  action  différeniej  ce  qui,  comme 
nous  le  verrons,  est  manifestement  contraire  à  l'ex- 
pcrience. 

Le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  rouge  agissent 
donc  aussi -sur  le  cerveau,  par  la  nature  du  fluide 
<ju'ilsy  envoient.  Mais  comme  le  poumon  est  le  foyeE! 
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OÙ  se  prépare  le  sang  qui  ne  fait  que  traverser  le  cœur 
sans  j  e'prouver  d'altérations ^  nous  renverrons  i'exa«» 
men  de  son  influence  sur  le  système  céphalique ,  à 
Farticle  oîi  nous  traiterons  des  rapports  de  ce  sys- 
tème avec  le  pulmonaire, 

§  II.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonC" 
lions  du  cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du 
cerveau* 

Il  est  infiniment  rare  que  la  mort  générale  com-. 
menée  parle  ventricule  et  l'oreillette  à  sang  noir, 
ils  sont  au  contraire  presque  toujours  les  derniers  eu 
action.  Quand  ils  cessent  d'agir,  déjà  le  cerveau ,  le 
cœur  à  sang  rouge  et  le  poumon  ont  interrompu  leurs 
phénomènes. 

Cependant  une  plaie,  une  rupture  anévrismale, 
peuvent  tout  à  coup  anéanlir  leurs  contractions  ,  ou 
du  moins  les  rendre  inutiles  pour  la  circulation ,  à 
cause  de  l'écoulement  dL\y  sang  hors  les  voies  de  cette 
fonction. 

Alors  le  cerveau  devient  inactif  et  meurt  de  la 
même  manière  que  dans  le  cas  précédent  ;  car  les  ca- 
lâtes à  sang  rouge  cessant  de  recevoir  ce  sang,  ne 
peuvent  le  pousser  à  la  tête  :  plus  de  mouvement  par 
conséquent,  et  par  là  même  bientôt  plus  de  vie  dans 
la  masse  encéphalique. 

Il  est  un  autre  genre  de  mort  du  cerveau  qui  dé- 
pend de  ce  que  le  ventricule  et  Foreillette  à  sang  noir 
ne  peuvent  recevoir  ce  fluide  :  tel  est  le  cas  oîa  toutes 
les  jugulaires  étant  liées,  il  stagne  nécessairement 
et  même  remonte  daiii  le  système  veineux  cércbraU 
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Alors  ce  système  s'engorge;  le  cerveau  s'embarrasse; 
il  cesse  d'agir,  comprimé  et  par  le  sang  noir  qui  re- 
flue, et  par  le  sang  rouge  qui  afflue  dans  sa  substance- 
Mais  assez  d'auteurs  ont  fait  ces  expériences,  et  pré- 
senté leurs  résultats  ;  il  est  inutile  de  m'y  arrêter. 

Je  vais  examiner  dans  cet  article  un  genre  de  mort 
dont  plusieurs  placent  le  principe  dans  le  cœur ,  dans 
son  côté  à  sang  noir  surtout ,  mais  qui  me  paroit  por- 
ter sur  le  cerveau  son  influence  principale  et  môme 
unique.  Je  veux  pSrler  de  celui  qu'on  détermine  par 
l'injection  de  l'air  dans  les  veines. 

On  sait  en  général,  et  depuis  très-long- temps, 
que  dès  qu'une  quantité  quelconque  de  ce  fluide  est 
introduite  dans  le  système  vasculaire,  le  mouvement 
du  cœur  se  précipite,  l'animal  s'agite,  pousse  un  cri 
douloureux  ,  est  pris  de  mouvemens  convulsifs  , 
tombe  privé  de  la  vie  animale  ,  vit  encore  organique- 
ment pendant  un  certain  temps,  et  bientôt  cesse  ea- 
tièrement  d'exister.  Or,  quel  organe  est  atteint  si 
promptement  par  le  contact  de  l'air?  je  dis  que  c'est 
le  cerveau  et  non  le  cœur,  que  la  circulation  ne  s'in- 
terrompt que  parce  que  l'action  cérébrale  est  préli- 
minairement  anéantie.  Voici  les  preuves  de  cette  as- 
sertion. 

i^.  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  dans  ce 
genre  de  mort ,  après  que  la  vie  animale ,  et  par  ^con- 
séquent le  cerveau  qui  en  est  le  centre ,  ont  cessé 
d'être  en  activité. 

2^.  En  injectant  de  l'air  au  cerveau  par  l'une  des 
carotides  ,  j'ai  déterminé  la  mort  avec  les  pliéno- 
mènes  analogues,  excepté  cependant  l'agitation  du 
eœur^  agitation  produite  par  le  contact;  sur  les  parois 
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de  cet  organe,  d'un  corps  qui  leur  est  e'trangerj  et 
qui  les  excite  par-là  même  avec  force. 

3^.  Morgagni  cite  diverses  observations  de  morts 
subites  dont  la  cause  parut  être  évidemment  la  re'plë- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  ,  par  l'air  qui 
s  y  ëtoit  spontanément  développe,  et  qui  avoit ,  dit- 
il  ,  comprimé  par  sa  raréfaction  l'origine  des  nerfs. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  compression  puisse  être  le 
résultat  de  la  petite  quanlité  d'air  qui,  étant  poussée 
par  la  carotide,  suffit  pour  faire  périr  l'animal. 
Aussi  je  doute  que  celle  compression  fût  réelle 
dans  l'observation  de  Morgani;  mais  ces  observa- 
lions  n'en  îont  pas  moins  importantes.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  il  tue  ,  l'air  est  mortel  en  arri- 
vant au  cerveau,  et  c'est  là  le  point  essentiel.  Qu'im- 
porte le  comment?  le  fait  seul  nous  intéresse. 

4".  Toutes  les  fois  qu'un  animal  périt  par  l'insuf- 
flation de  l'air  dans  une  de  ses  veines ,  je  me  suis  as- 
suré que  tout  le  côté  à  sang  rouge  du  cœur  est  plein, 
comme  celui  à  sang  noir,  d'un  sang  écumeux  ,  mêlé 
de  bulles  d'air;  que  les  carotides  elles  vaisseaux  du 
cerveau  en  contiennent  aussi  du  semblable,  et  que 
par  conséquent  il  a  dû  agir  sur  cet  organe  de  la  même 
manière  que  dans  les  deux  espèces  d'apoplexies,  ar- 
tificielle et  spontanée,  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

5^.  Si  l'on  pousse  de  l'air  dans  une  des  divisions 
de  la  veine  porte ,  du  coté  du  foie  ,  il  ne  peut  que 
difficilement  passer  dans  le  système  capillaire  de  cet 
organe;  il  oscille  dans  les  gros  troncs,  ne  parvient 
au  cœur  que  tard,  et  j'ai  remarqué  que  l'animal  n'é- 
prouve alors  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  les 


PAR     CELLE      DU     COEUR.  169 

accldens  qui  sont  subits  ,  lorsqu'on  fait  pénétrer  ce 
fluide  dans  une  des  veines  du  grand  système  ,  parce 
qu'alors  le  cœur  le  transmet  tout  de  suite  au  cer- 
veau. 

G''.  Cette  rapidité  avec  laquelle  ,  dans  certaines 
expe'riences  ,  l'anéantissement  de  l'action  cérébrale 
succède  à  l'insufflatiou  de  l'air  dans  les  veines  pour- 
roit  faire  croire,  avec  une  foule  d'auteurs  ,  que  ce 
phénomène  arrive  de  la  même  manière  qu'il  se  ma- 
nifeste dans  une  plaie  du  cœur,  dans  la  syncope  ^ 
etc. ,  c'est-à-dire  ,  parce  que  l'action  de  cet  organe  , 
tout  à  coup  suspendue  par  la  présence  de  l'air  qui  dis- 
tend ses  parois,  ne  peut  plus  communiquer  le  mou- 
vement au  cerveau.  Mais,  i^.  la  plus  simple  inspec- 
tion suffit  pour  remarquer  la  permanence  du  mou- 
vement du  cœur;2''.  comme  ces  mouvemens  sont 
prodigieusement  accélérés  par  le  coniact  du  fluide 
étranger,  ils  poussent  à  travers  le  poumon  et  le  sys- 
tème artériel ,  le  sang  écumeux  avec  une  extrême 
promptitude ,  et  on  conçoit  par- là  cette  rapidité  dans 
ies  lésions  cérébrales. 

7".  Si  le  cerveau  cessoit  d'agir  par  l'absence  des 
mouvemens  du  coeur,  la  mort  surviendroit ,  comme 
dans  la  syncope  ,  dans  les  grandes  hémorragies  de 
l'aorte  ,  des  ventricules  ,  etc.  c'est-à-dire,  sans  mou- 
vemens convulsifs  bien  marqués.  Ici,  au  contraire, 
ces  mouvemens  sont  souvent  extrêmement  violens 
un  instant  après  Tinjection  ,  et  annoncent,  par-Li 
même  ,  la  présence  d'un  irritant  sur  le  cerveau  :  or  , 
cet  irritant ,  c'est  l'aip  qui  y  aborde^ 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, que 
dons  le  mélange  accidentel  de  l'air  avec  le  sang  du 
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sysième  veineux,  c'est  le  cerveau  qui  meurt  le  pre- 
mier, et  que  la  mort  du  cœur  est  le  résultat ,  l'effet 
et  non  le  principe  de  la  sienne.  Du  reste,  j'expli- 
querai ailleurs  comment,  le  premier  de  ces  organes 
cessant  d'agir,  le  second  interrompt  son  action. 


ARTICLE     TROISIÈME. 

De  V influence  que  la  mort  du  cœur  exerce 
sur  celle  des  poumons, 

Xje  poumon  est  le  siège  de  deux  espèces  très-diffe'- 
rentes  de  phénomènes.  Les  premiers ,  entièrement 
mécaniques,  sont  relatifs  aux  mouvemens  d'élévation 
ou  d'abaissement  des  côtes  et  du  diaphragme, à  la 
dilatation  ou  au  resserrement  des  vésicules  aériennes, 
à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  l'air,  effet  de  ces  mouve- 
mens. Les  seconds ,  purement  chimiques ,  se  rappor- 
tent aux  altérations  diverses  qu'éprouve  l'air ,  aux 
cbangemens  de  composition  du  sang,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  phénomènes  sont  dans  ime 
dépendance  mutuelle. L'instant  oii  les  uns  s'interrom- 
pent est  toujours  voisin  de  celui  oii  les  autres  cessent 
de  se  développer.  Sans  les  chimiques ,  les  mécani- 
ques manquant  de  matériaux ,  ne  sauroient  s'exercer* 
Au  défaut  de  ces  derniers ,  le  sang  cessant ,  comme 
nous  le  verrons ,  d'être  un  excitant  pour  le  cerveau, 
celui-ci  ne  pourroit  porter  son  influence  sur  les  inter- 
costaux et  le  diaphragme  j  ces  muscles  deviendroienl 
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inactifs,  et  par-là  même  les  phénomènes  mécaniques 
seroient  anéantis. 

La  mort  du  cœur  ne  termine  pas  de  la  même  ma- 
nière ces  deux  espèces  de  phénomènes.  Suivant 
qu'elle  naît  d'une  lésion  du  côté  à  sang  noir  ou  des 
gros  troncs  veineux,  d'une  affection  du  côté  à  sang 
rouge  ou  des  grosses  artères ,  elle  frappe  différem- 
ment le  poumon. 

§  I.  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  noir 
cessantd  agir»  ï action  du  poumon  est  Interrom- 
puCn 

Le  cœur  à  sang  noir  n'a  visiblement  aucune  in- 
fluence sur  les  phénomènes  mécaniques  du  poumon; 
mais  il  concoiirt  essentiellement  à  produire  les  chi- 
miques ,  en  envoyant  à  cet  organe  le  fluide  qui  doit 
puiser  dans  l'air  de  nouveaux  principes  ,  et  lui  com- 
muniquer ceux  qui  le  surchargent. 

Lors  donc  que  le  ventricule  et  roreillette  du  sys- 
tème à  sang  noir ,  ou  quelques-uns  des  gros  vaisseaux 
veineux  qui  concourent  à  former  ce  système,  inter- 
rompent leurs  fonctions,  comme  il  arrive  par  une 
plaie,  par  une  ligature  faite  dans  les  expériences, etc. 
etc. ,  alors  les  phénomènes  chimiques  sont  tout  à 
coup  anéantis  ;  mais  l'air  entre  encore  dans  le  pou- 
mon par  la  dilatation  et  le  resserrement  de  la  poi- 
trine. 

Cependant  rien  n'arrive  au  ventricule  à  sang  rouge: 

si  un  peu  de  sang  y  pénètre  pendant  quelques  instans, 

41  est  noir,  n'ayant  suKi  aucune  altération.  Sa  quantité 

^st  insuffisante  pour  produire  le  mouvement  cérébral. 
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qui  cesse  alors  faute  d'agent  d'impulsion.  Les  fonc- 
tions du  cerveau  sont  par-là  même  suspendues  , 
d'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  :  par  conséquent 
plus  d'action  sur  iesintercostaux  ni  sur  le  diaphragme  5 
qui  restent  en  repos,  et  laissent  sans  exercice  les 
phe'nomènes  mécaniques. 

Voilà  donc  comment  arrive  la  mort  du  poumon^ 
lorsque  le  cœur  à  sang  noir  meurt  lui-même.  Elle 
succède  d'une  manière  inverse  à  la  mort  du  cœur 
à  sang  rouge, 

§  IL  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  rouge 
cessant  d'agir,  l'action  du  poumon  est  inter- 
rompue-, 

Lorsqu'une  plaie  intéresse  le  ventricule  ou  l'oreil- 
lette à  sang  rouge,  l'aorte  ou  ses  grosses  divisions  j; 
lorsqu'une  ligature  est  appliquée  artificiellement  à 
celles-ci ,  lorsqu'un  anévrisme  dont  elles  sont  le  siège 
se  rompt,  etc.  le  poumon  cesse  ses  fonctions  dans, 
l'ordre  suivant* 

i^.  Plus  d'impulsion  reçue  par  le  cerveau  ;  2^.  plus 
de  mouvement  de  cet  organe  ;  S"^.  plus  d'action  exer- 
cée sur  les  muscles  ;  l\^*  plus  de  contraction  des  in- 
tercostaux et  du  diaphragme;  5*^.  plus  de  phénomènes 
_  mécaniques.  Or,  sans  ceux-ci ,  les  chimiques  ne  peu- 
vent avoir  lieu  ;  ils  s'interrompent  dans  le  cas  précé- 
dent faute  de  sang  :  c'est  le  défaut  d'air  qui  les  arrête 
dans  celui-ci  j  car  ces  deux  choses  leur  sont  également 
nécessaires;  sans  Tune,  l'autre  est  inutile  pour  eux. 

Telle  est  donc  la  différence  de  la  mort  du  poumoii- 
à  la  suite  des  lésions  du  coeur^  qne  si  c'est  le  côic  k 
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5âng  noir  qui  est  nffecié,  les  pliéaom^nes  chimiques 
cessent  d'abord,  puLs  les  mécaniques  finissent;  que  si 
raffection  existe  au  contraire  dans  le  côté  à  sang 
Vouge,  les  premiers  terminent,  et  les  derniers  com- 
mencent la  mort.  Comme  la  circulation  est  très-ra- 
pide, un  très-court  intervalle  existe  dans  l'interrup- 
tion des  uns  et  des  autres» 


ARTICLE    QUATRIÈME. 

De  VinflueTice  que  la  mort  du  cœur  exercé 
sarcelle  de  tous  les  organes. 

Je  diviserai  cet  article,  comme  les  préce'dens,  en 
deux  sections;  Tune  sera  consacrée  a  examiner  com- 
ment, le  cœur  à  sang  rouge  cessant  d'agir,  tous  les 
organes  interrompent  leur  action  ;  dans  l'autre  je 
rechercherai  le  mode  d'intluence  de  la  mort  du  cgeur 
à  sang  noir  sur  celle  de  toutes  les  parties, 

§>  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonC" 
lions  du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles 
de  tous  les  organes* 

Toutes  les  fonctions  appartiennent  ou  à  la  vie 
animale ,  ou  à  l'organique.  De  là  deux  <?Iasses  très- 
distinctes  entr' elles.  Comment  la  première  classe  s'in- 
lerrompt-eîle  dans  la  lésion  de  l'oreillette  ou  du  ven- 
tricule à  sang  rouge  ?  de  deux  manières  :  d'abord  , 
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parce  que  le  cerveau  ,  rendu  immobile  ,    devient 
inerte  ,  et  ne  peut  ni  recevoir  les  sensations,  ni  exer- 
cer son  influence  sur  les  organes  locomoteurs  et  vo- 
caux. 

Tout  cet  ordre  de  fonctions  s'arrête  alors  comme 
quand  la  masse  encéphalique  a  éprouvé  une  violente 
commotion  qui  a  subitement  détruit  son  action. 
Voilà  comment  une  plaie  du  cœur  ,  un  anévrisme 
qui  se  rompt ,  etc. ,  anéantissent  tout  àcoup  nos  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs. 

On  n'observe  point  ce  lien  entre  le  mouvement 
du  cœur  et  les  fonctions  de  la  vie  animale  dans  les 
animaux  oii  le  cerveau  n'a  pas  besoin  pour  agir 
de  recevoir  du  sang  une  secousse  habituelle.  Arra- 
chez à  un  reptile  son  cœur ,  ou  liez  ses  gros  vais- 
seaux, il  vivra  encore  long-temps  pour  ce  qui  l'en- 
toure ;  la  locomotion ,  les  sensations  ,  etc. ,  ne  s'é- 
teindront point  à  l'instant,  comme  dans  les  espèces 
à  sang  rouge  et  chaud. 

Au  reste,  en  supposant  que  le  cerveau  n'inter- 
rompît point  son  action  dans  les  lésions  du  cœur  à 
sang  rouge, la  vie  animale  finiroit  également  à  une 
époque  beaucoup  plus  éloignée,  il  est  vrai,  mais  qui 
n'arriveroit  pas  moins  ;  car  à  l'exercice  d  es  fonctions  de 
cette  vie  est  attachée ,  comme  cause  nécessaire ,  l'ex- 
citation de  ses  organes  par  le  sang  qui  y  aborde  :  or  , 
cette  excitation  tient  ici  ,  comme  ailleurs  ,  à  deux 
causes  :  i**.  au  mouvement,  2".  à  la  nature  du  sang. 
Je  n'examinerai  ici  que  le  premier  mode  d'influence, 
l'autre  appartenant  au  poumon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale  ,  mais 
encore  dans  l'organique,  que  les  parties  ont  besoin^ 
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pour  agir ,  d'un  mouvement  habituel  qui  entretienne 
leur  action  :  c'est  une  condition  essentielle  aux  fonc- 
tions des  muscles,  des  glandes,  des  vaisseaux,  des 
membranes,  etc.».  Or,  ce  mouvement,  né  en  par- 
tie du  cœur,  diffère  essentiellement  de  celui  que  le 
sang  communique  au  cerveau. 

Ce  dernier  organe  obéit  d'une  manière  très-sen- 
sible ,  très -apparente  à  l'impulsion  de  totalité  qui 
soulève  sa  masse  pulpeuse,  ou  lui  permet  de  s'abais- 
ser pendant  l'intermittence.  Au  contraire, le  mou-- 
vement  intérieur  qui  agite  isolément  chacune  de  ses 
parties  ,  est  très-peu  marqué  :  ce  qui  dépend  de  ce 
que  ses  vaisseaux ,  divisés  à  l'infini ,  d'abord  dans 
ses  enfractuosités ,  puis  sur  la  pie-mère,  ne  pénètrent 
sa  substance  que  par  des  ramifications  presque  ca- 
pillaires. 

Le  mouvement,  déterminé  dans  les  autres  orga- 
nes par  l'abord  du  sang,  offre  un  phénomène  exacte- 
ment inverse  :  on  ne  voit  en  eux  ni  abaissement  ni 
soulèvement  ;  ils  ne  sont  point  agités  par  une  se- 
cousse générale  ^  parce  que  ,  comme  je  l'ai  dit ,  l'im- 
pulsion des  artères  se  perd  dans  les  parties  molles 
environnantes ,  tandis  qu^au  cerveau  les  parties  dures 
voisines  la  répercutent  sur  ce  viscère.  Au  contraire, 
les  vaisseaux  s' insinuant  par  des  troncs  considérables 
dans  presque  tous  les  organes  ,  ne  se  divisant  que 
très-peu  avant  d  y  arriver,  leur  pulsation  y  fait  naître 
une  agitation  intestine ,  des  oscillations  partielles, 
des  secousses  propres  à  chacun  des  lobes ,  des  feuil- 
lets ou  des  fibres  dont  ils  sont  l'assemblage. 

Comparez  la  manière  dont  le  cerveau  d'une  part  , 
de  l'autre  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  muscles  j  la 
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peau, etc.  etc.  reçoivent  le  sang  rouge  qui  les  nour- 
rit, et  vous  concevrez  facilement  cette  différence. 

11  étoit  nécessaire  que  le  cerveau  fût  distingué  des 
autres  organes  par  le  mouvement  de  totalité  que  lui 
imprime  l'abord  du  sang  ,  parce  que  5  renfermé  dans 
une  boite  osseuse ,  il  n'est  point ,  comme  eux ,  en  butle 
à  mille  autres  causes  d'agitation  générale. 

Remarquez ,  en  effet ,  que  tous  les  organes  ont 
autour  d'eux  une  foule  d'agens  destinés  à  suppléer 
à  l'impulsion  qui  leur  manque  du  côté  du  cœur. 
Dans  la  poitrine,  l'élévation 'et  l'abaissement  aller- 
natifs  des  intercostaux  et  du  diaphragme  ,  la  dilata- 
lion  et  le  resserrement  successifs  dont  les  poumons 
et  le  cœur  sont  le  siège;  dans  l'abdomen  ,  l'agitation 
non  interrompue  produite  sur  les  parois  abdominales 
par  la  respiration^  l'état  sans  cesse  variable  de  l'esto- 
mac et  des  intestins  ,  de  la  vessie  5  qui  sont  tour  à 
tour  distendus  ou  concentrés  sur  eux-mêmes; le  dé- 
placement des  viscères  floltans,  continuellement  oc- 
casionné par  les  attitudes  diverses  que  nous  pre- 
nons ;  dans  les  membres ,  leurs  flexion  et  exten- 
sion, adduction  et  abduction,  élévation  et  abaisse- 
ment, qui  ont  lieu  à  chaque  instant ,  soit  pour  leur 
lolalilë,  soit  pour  leurs  diverses  parties ,  etc.  etc. 
voilà  des  causes  permanentes  de  mouvement  qui 
équivalent  bien ,  pour  entretenir  la  vie  des  organes 
autres  que  le  cerveau ,  à  celles  résultant  de  l'abord 
du  sang  à  celui-ci. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  exclure  tout  à  fait 
celte  dernière  cause  de  l'excitation  nécessaire  à  la 
vie  des  organes;  elle  se  joint  vraisemblablement  à 
celle  que  je  viens  d'exposer  ;  et  voilà  sans  doute 


r  X  R      CELLE      DU      C  DE  Û  R  •  l  y  y 

pourquoi  la  plupart  des  viscères  reçoivent,  ainsi  que 
Je  cerveau,  le  sang  rouge  par  leur  surface  concave  j 
foonimegn  le  voit  au  rein  y  au  foie^  à  la  raté,  auxin- 
testins,etc.  Par  cette  disposition  l'impulsion  du  cœur 
moins  disséminée,  est  plus  facilement  ressentie;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  condition  accessoire  à  l'entretien 
des  fonctions. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  som- 
mes en  droit  d'ajouter  une  raison  à  celle  présentée 
plus  haut,  pour  établir  comment,  le  cœur  à  sang 
rouge  cessant  d'agir,  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
animale  sont  interrompues.  Nous  pouvons  aussi  com- 
mencer à  expliquer  le  même  phénomène  dans  l'or- 
ganique :  la  raison  est ,  en  effet ,  commune  à  toutes 
deux.  Or,  voici  quelle  est  celte  raison  : 

i*^.  Le  mouvement  intestin  ,  né  dans  chacun  des 
organes  des  deux  vies  du  mode  de  distribution  arté- 
rielle, étant  alors  totalement  suspendu,  il  n'y  a  plus 
d'excitation  dans  ces  organes,  et  bientôt,  par-là 
même ,  plus  de  vie  ;  2°.  ils  n'ont  plus  autour  d'eux 
des  causes  d'agitation  générale;  car  presque  toutes 
ces  causes  tiennent  à  des  mouvemens  auxquels  le 
cerveau  préside  :  tels  sont  ceux  de  la  respiration,  de 
la  locomotion  des  membres,  de  Foeil,  des  *muscles 
soucutanés,  de  ceux  du  bas- ventre,  etc. Or,  comme 
le  cerveau  est  en  collapsus  dès  qu'il  ne  reçoit  rien 
du  coeur,  tous  ses  mouvemens  sont  aussi  manifeste- 
ment nuls;  et  par-là  même  l'excitation  qui  en  résul- 
loit  pour  les  organes  voisins,  est  anéantie. 

Il  suit  de  là  que  le  cœur  exerce  sur  les  divers  or- 
ganes deux  modes  d'influence,  l'un  direct  et  sans 
intermédiaire,  l'autre  indirect  et  par  l'entremise  dix 
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cerveau  ;  en  sorte  que  la  mort  de  ces  organes ,  à  U 
suite  des  lésions  du  premier  ,  arrive  médiatement 
et  immédiatement. 

Nous  avons  quelquefois  des  exemples  de  morts 
partielles  analogues  à  cette  mort  générale  :  c'est  ainsi 
que  lorsque  la  circulation  est  tellement  empêchée 
dans  un  membre,  que  le  sang  rouge  ne  se  distribue 
plus  aux  parties  qui  s'y  trouvent ,  ces  parties  sont 
frappées  d'abord  d'insensibilitéet  de  paralysie,  bien- 
tôt ensuite  de  gangrène.  L'opération  d'anévrismene 
nous  fournit  que  trop  d'exemples  de  ce  phénomène, 
que  l'on  produit  également  dans  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans. 

Sans  doute  qu'ici  le  défaut  d^aclion,  né  ordinaire- 
ment des  élémens  qui  composent  le  sang  rouge  et  le 
distinguent  du  noir,  influe  spécialement;  mais  celui 
provenant  de  l'absence  du  mouvement  intestin  que 
ce  sang  communique  aux  parties,  n'est  pas  moins  réel. 

Quant  à  l'interruption  de  la  nutrition  ,  elle  ne 
peut  être  admise  comme  cause  des  symptômes  qui 
succèdent  à  l'oblitération  d'une  grosse  artère  :  la  ma- 
nière lente,  graduée,  insensible,  dont  s'opère  cette 
fonction  ,  ne  s'accorde  pas  visiblement  avec  leur  in- 
vasion subite,  instantanée,  surtout  par  rapport  aux 
fonctions  de  la  vie  animale,  qui  sont  anéanties  dans 
le  membre,  à  l'instant  même  oii  le  sang  n'y  coule 
plus, -comme  elles  le  sont  aussi  dès  que,  par  la  sec- 
lion  des  nerfs ,  il  est  privé  de  l'influence  de  ceux-ci» 

Outre  les  causes  précédentes  qui,  lorsque  le  cœur 
cesse  d'agir,  suspendent  en  général  toutes  les  fonc- 
tions animales  et  organiques ,  il  en  est  une  autre  rela- 
tive au  plus  grnnd  nombre  de  ces  dernières ,  savoir  , 
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a  la  niUrition ,  à  l'exhalation ,  à  la  sécrétion  ,  et  par- 
là  même  à  la  digestion  ,  qui  ne  s'opère  que  par  des 
fluides  sécrétés.  Cette  autre  cause  consiste  en  ce  que 
ces  diverses  fonctions  ne  recevant  plus  de  matériaux 
qui  les  entretiennent,  finissent  nécessairement.  Leur 
terme  n'arrive  cependant  que  peu  à  peu ^  parce  que 
ce  n'est  pas  dans  la  circulation  générale,  mais  dans 
la  capillaire ,  qu'elles  puisent  ces  matériaux  :  or  , 
cette  dernière  circulation  n'est  soumise  qu'à  l'in- 
fluence des  forces  contractiles  insensibles  delà  partie 
oii  elle  s'exécutej  elle  s'exerce  indépendamment  du 
cœur,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  repti- 
les, oii  cet  organe  peut  être  enlevé,  etoii,  lorsqu'il 
manque,  le  sang  oscille  encore  long-temps  dans  les 
petits  vaisseaux.  11  est  donc  manifeste  que  toute  la 
portion  de  ce  fluide  qui  se  Irouvoit  dans  le  système 
capillaire  ,  à  l'instant  de  l'interruption  de  la  circu- 
lation générale ,  doit  servir  encore  quelque  temps 
à  ces  diverses  fonctions ,  lesquelles  ne  finiront  par 
j:onscquent  que  graduellement. 

Voici  donc ,  en  général ,  comment  l'anéantisse- 
ment  de  toutes  les  fonctions  succède  à  l'interrup- 
tion  de  celles  du  cœur. 

Dans  la  vie  animale,  c'est ,  1°.  parce  que  tous  ces 
organes  cessent  d'être  excités  au  dedans  parle  sang, 
et  au  dehors  par  le  mouvement  des  parties  voisi- 
nes ;  2°.  parce  que  le  cerveau  manquant  également 
de  causes  excitantes,  ne  peut  communiquer  avec 
aucun  de  ces  organes. 

Dans  la  vie  organique,  la  cause  de  l'interruption 
de  ses  phénomènes  est  alors  ,  i^.  comme  dans  l'ani- 
male, le  défaut  d'excitation  interne  et  externe  des 
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diffërens  viscères  ;   2^.  l'absence  des  malëriaux  né- 
cessaires aux  diverses  fonctions  de  cette  vie,  toutes 
étrangères  à  l'influence  du  cerveau. 

Au  reste,  une  foule  de  considérations,  autres  que 
celles  exposées  ci-dessus,  prouvent,  et  la  réalité  de 
l'excitation  des  organes  par  le  mouvement  que  leur 
imprime  le  cœur  ou  le  système  vasculaire,  et  la  vé- 
rité de  la  cause  que  nous  assignons  à  leur  mort ,  lors- 
que cette  excitgltion  cesse.  Voici  quelques  unes  de 
ces  considérations  : 

i".  Les  organes  qui  ne  reçoivent  point  de  sang  , 
et  que  les  fluides  blancs  pénètrent  seuls,  tels  que  les 
cheveux,  les  ongles,  les  poils  ,  les  cartilages  ,  les 
tendons,  etc.  jouissent,  et  d'une  vitalité  moins  pro- 
noncée ,  et  d'une  action  moins  énergique,  que  ceux 
où  ce  fluide  circule  soit  par  l'influence  du  cœur,  soit 
par  celle  des  forces  contractiles  insensibles  de  la 
partie  même. 

2^.  Quand  l'inflammation  détermine  le  sang  à  se 
porter  accidentellement  dans  les  organes  blancs,  ces 
organes  prennent  tout  à  coup  un  surcroît  de  vie  , 
une  surabondance  de  sensibilité  qui  les  mettent  sou- 
vent, sous  lerapport  des  forces,  au  niveau  de  ceux  qui 
dans  Pétat  ordinaire  en  sontdoués  au  plus  haut  degré. 

3^.  Dans  les  parties  oii  le  sang  pénètre  habituelle- 
ment, si  l'inflammation  augmente  la  quantité  de  ce 
fluide,  si  une  pulsation  contre  nature  indique  un 
accroissement  d'impétuosité  dans  son  cours,  tou- 
jours on  remarque  une  exaltation  locale  dans  les 
phénomènes  de  la  vie.  Ce  changement  des  forces  pré- 
cède ,  il  est  vrai,  celui  de  la  circulation,  dans  les 
deux  cas  précédens  :  c'est  parce  que  la  seasibiliié 
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organique  a  été  augmentée  dans  la  [^arlie  ,  que  le 
sang  s'y  porte  d'abord  en  plus  grande  abondance  ; 
mais  ensuite  c'est  l'accès  du  sang  qui  entretient  les 
forces  au  degré  contre  nature  où  elles  se  sont  mon- 
tées; il  est  l'excitant  continuel  de  ces  forces.  Une 
quantité  déterminée  de  ce  fluide  étoit  nécessaire  dans 
l'état  ordinaire,  pour  les  soutenir  dans  la  propor- 
tion fixée  par  la  nature.  Cette  proportion  étant  alors 
doublée  ,  triplée  même,  il  faut  bien  que  l'excilarje 
soit  aussi  double  ,  triple ,  etc.  ;  car  il  y  a  toujours  ces 
trois  choses  dans  l'exercice  des  forces  vitales;  la  fa- 
culté, qui  est  inhérente  à  l'organe;  l'excitant ,  qui 
lui  est  étranger,  et  l'excitalion ,  qui  résulte  de  leur 
contact  mutuel. 

4°.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  ,  qu'en  géné- 
ral les  organes  auxquels  le  sang  est  apporté  habituel- 
lement par  les  artères ,  jouissent  de  la  vie  à  un  point 
d'autant  plus  m.arqué,  que  la  quantité  de  ce  fluide 
j  est  plus  considérable,  comme  on  le  voit  par  les 
muscles  ,  ou  encore  par  le  gland ,  le  corps  caverneux  , 
le  mamelon  ,  à  l'instant  de  leur  érection  ,  etc.  par 
la  peau  de  la  face  dans  les  passions  vives  qui  la  co- 
lorent et  en  gonflent  le  tissu  ,  par  l'exaltation  des 
fonctions  cérébrales  ,  lorsque  c'est  en  dedans  que 
le  sang  se  dirige  avec  impétuosité  ,  etc. 

5^.  De  même  (jue  tout  ce  qui  accroît  chacun  des 
phénomènes  de  la  vie  en  particulier  ,  détermine 
toujours  un  accroissement  local  de  la  circulation,  de 
même  ,  lorsque  l'ensemble  de  ces  phénomènes 
s'exalte ,  tout  le  système  circulatoire  prononce  da- 
vantage son  action.  L'usage  des  spiritueux,  des  aro- 
matiques ,  etc.  à  une  certaine  dose ,  est  suivi  mo- 
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mentanement  d'une  énergie  généralement  accrue  et 
dans  les  forces  et  dans  la  circulation  :  les  accès  de 
fièvre  ardente  doublent ,  triplent  même  l'intensité 
de  1^  vie  ,  etc. 

Je  n'ai  e'gard  ,  dans  ces  considérations  ,  qu'au 
mouvement  que  le  sang  communique  aux  organes  ; 
je  fais  abstraction  de  l'excitation  qui  naît  en  eux  de 
la  nature  de  ce  fluide ,  du  contact  des  principes  qui 
Je  rendent  rouge  ou  noir.  Je  fixerai  plus  loin  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  cet  objet. 

Terminons  là  ces  réflexions  qui  suffisent  pour  con- 
taincre  de  plus  en  plus  combien  le  sang,  par  son 
simple  abord  dans  les  organes  ,  et  indépendamment 
de  la  matière  nutritive  qu'il  y  porte,  est  nécessaire  à 
l'activité  de  leur  action,  et  combien  par  conséquent 
la  cessation  des  fonctions  du  coeur  doit  influer  promp- 
lement  sur  leur  mort. 


ARTICLE    CINQUIEME. 

De  V influence  que  la  mort  du  cœur  exerce 
sur  la  mort  générale. 

JL  DUTES  les  fois  que  le  cœur  cesse  d'agir ,  la  mort 
générale  survient  de  la  manière  suivante  :  l'action  cé- 
rébrale s'anéantit  d'abord  faute  d'excitation  ;  par-là 
même  les  sensations,  la  locomotion  et  la  voix, qui 
sont  sous  l'immédiate  dépendance  de  l'organe  encé- 
pbalique  ,  se  trouvent  interrompues.  D'ailleurs  , 
faute  d'excitation  de  la  part  du  sang, les  organes  de 
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ces  fonctions  cesseroienl  d'agir,  en  supposant  que  le 
cerveau  resté  intact,  pût  encore  exercer  sur  eux  son 
influence  ordinaire.  Tonte  la  vie  animale  est  donc 
subitement  ane'antie.  L'homme ,  à  l'instant  ou  soa 
cœur  est  mort,  cesse  d'exister  pour  ce  qui  Tenvi- 
ronne. 

L'interruption  de  la  vie  organique ,  qui  a  com- 
mence' par  la  circulation ,  s'opère  en  même  temps 
par  la  respiration.  Plus  de  phénomènes  mécaniques 
dans  le  poumon  ,  dès  que  le  cerveau  a  cessé  d'agir , 
puisque  le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont  sous 
sa  dépendance.  Plus  de  phénomènes  chimiques  ,  dès 
que  le  cœur  ne  peut  recevoir  ni  envoyer  les  matériaux 
nécessaires  à  leur  développement  ;  en  sorte  que  dans 
les  lésions  du  cœur ,  ces  derniers  phénomènes  sont  in« 
terrompus  directement  et  sans  intermédiaire ,  et  que 
les  premiers  cessent  au  contraire  indirectement  et  par 
l'entremise  du  cœur  qui  est  mort  préliminairement. 

La  mort  générale  se  continue  ensuite  peu  à  peu 
d'une  manière  graduée  ,  par  l'interruption  des  sé- 
crétions, des  exhalations  et  de  la  nutrition.  Cette 
dernière  finit  d'abord  dans  les  organes  qui  reçoivent 
habituellement  du  sang,  parce  que  l'excitation  née 
de  l'abord  de  ce  fluide,  est  nécessaire  pour  Fentre- 
tenir  dans  ces  organes ,  et  qu'elle  manque  alors  de 
ce  moyen.  Elle  ne  cesse  que  consécutivement  dans 
les  parties  blanches  ,  parce  que ,  moins  soumises  à 
l'influence  du  cœur^  elles  ressentent  plus  tard  les 
effets  de  sa  mort. 

Dans  celte  terminaison  successive  des  derniers 
phénomènes  de  la  vie  interne,  ses  forces  subsistent 
encore  quelque  temps  ^  lorsque  déjà  ses  fonctions^ 
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ont  cessé  :  ainsi  la  sensibilité  organique  ,  les  con« 
tracliiite's  organiques  ,  sensible  et  insensible  ,  sur« 
vivent-elles  aux  phenoniènes  digestifs,  sécréloires  ^ 
nijîrnifs  ,  etc. 

Pourquoi  les  forces  vitales  sont-elles  encore  quel- 
que temps  permanentes  dans  la  vie  interne ,  tandis 
que  dans    la   vie   externe   celles  qui    leur   corres- 
pondent, savoir,  l'espèce  de  sensibilité  et  de  con* 
îraclililë  appartenante  cette  vie,  se  trouvent  subite- 
ment éteintes?  c'est  que  l'action  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  organiquement  ne  suppose  point  l'existence 
d'un  centre  commun;  qu'au  contraire  ,  pour  se  mou- 
voir et  agir  animalemtnt,  l'influence  cérébrale  est 
nécessaire.  Or  3  l'énergie  du  cerveau  étant  éteinte  dès 
que   le  cœur   n'agit  plus  ,  tout   sentiment  et  tout 
mouvement  externes  doivent  cesser  à  l'instant  même. 
C'est  dans  l'ordre  que  je  viens  d'exposer  ,  que 
s'onchainent  les  phénomènes  de  la    mort  générale 
qui  dépend  d'une  rupture  anévrism.aîe ,  d'une  plaie 
au  cœur  ou  aux  gros  vaisseaux  ,  des  polypes  formés 
dans  leurs  cavités,  des  ligatures  qu'on  y  applique 
ariificiellement  ^  de  la  compression  trop  forte  que 
certaines  tumeurs  exercent  sur  eux  ,  des  abcès  de 
leurs  parois  ,  etc.  etc» 

C'est  encore  de  celle  manière  que  nous  mourons 
dans  les  affections  vives  de  l'arne.  Un  homme  expire 
à  la  nouvelle  d'un  événement  qui  le  transporte  de 
joie  ou  qui  le  plonge  dans  une  affreuse  tristesse  ,  à 
la  vue  d'un  objet  qui  le  saisit  de  crainte  ,  d'un  enne- 
mi dont  la  présence  l'agite  de  fureur  ,  d'un  rival 
dont  les  succès  irritent  sa  jalousie ,  etc.  etc.  :  eh  bien , 
c'est  le  cœur  qui  cesse  d'agir  le  premier  dans  tous 
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ees  cas  ;  c'est  lui  dont  ia  mort  eiilraiiie  successive- 
ment celle  des  autres  organes  ;  la  passion  a  porte 
spécialement  sur  lui  son  inlluence  :  par  là  son  mou- 
yement  est  arrête  j  bientôt  toutes  les  parties  devien- 
nent immobiles. 

Ceci  nous  mène  à  quelques  cousidéi  ations  sur  la 
syncope,  qui  présente  en  moins  le  même  phénomène 
qu'offrent  en  plus  ces  espèces  de  morts  subites. 

Gullen  rapporte  à  deux  chefs  généraux,  les  causes 
de  cette  affection  :  les  unes  existQUt, selon  lui,  dans 
le  cerveau,  les  autres  dans  le  cœur,  il  place  parmi  les 
premières,  les  vives  affections  de  l'ame  ,  les  évacua- 
tions diverses,  etc.  Mais  il  est  facile  de  prouver  que  la 
syncope  qui  succède  aux  passions  n'affecte  que  se- 
condairement le  cerveau  ,  et  que  toujours  c'est  le 
cœur  qui,.s'interrompani  le  premier,  détermine  par 
sa  mort  momentanée  le  défaut  d  action  du  cerveau. 
Les  considérations  suivantes  laisseront ,  je  crois  , 
peu  de  doutes  sur  ce  point. 

i"^.  J'ai  prouvé ,  à  l'article  des  passions ,  que  jamais 
elles  ne  portent  sur  le  cerveau  leur  première  influence  j 
que  cet  organe  n'est  qu'accessoirement  mis  en  ac- 
tion par  elles;  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  nos  affec- 
tions morales  appartient  à  la  vie  organique,  etc.  etc. 
2^.  Les  syncopes  que  produisent  les  vives  émo- 
tions sont  analogues  en  tout  ,  dans  leurs  phéno- 
mènes ,  à  celles  qui  naissent  dvs  polypes ,  des  hy- 
dropisies  du  péricarde ,  etc.  Or ,  dans  celles-ci  ,  l'af- 
fection première  est  dans  le  cœur  ;  elle  doit  donc 
l'être  aussi  dans  les  au'res. 

3'^.  A  l'instant  oia  ia  syncope  se  manifeste,  c'est  à 
la  région  piécordiale,  et  non  dans  celle  du  cerveau, 
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que  nous  éprouvons  un  saisissement.  Voyez  PàcteuP 
qui  joue  sur  la  scène  celte  mort  momentanée;  c'est 
sur  le  cœur ,  et  non  sur  la  tête ,  qu'il  porte  sa  main  en 
se  laissant  tomber,pourexprimerle  trouble  qui  l'agite. 

4°.  A  la  suite  des  passions  vives  qui  ont  produit 
la  syncope,  ce  ne  sont  pas  des  maladies  du  cerveau, 
mais  bien  des  affections  du  cœur  ,  qui  se  mani- 
festent :  rien  de  plus  commun  que  les  vices  orga- 
niques de  ce  viscère  k  la  suite  des  chagrins,  etc.  Les 
folies  diverses  qui  sont  produites  par  la  même  cause, 
ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans  quelque 
viscère  de  Tëpigastre  profondément  affecte',  et  le 
cerveau  ne  cesse  plus  que  par  contre-coup  d'exercer 
régulièrement  ses  fonctions. 

5^.  Je  prouverai  plus  bas  que  le  système  cérébral 
n'exerce  aucune  influence  directe  sur  celui  de  la  cir- 
culation; qu  il  n'y  a  point  de  réciprocité  entre  ces 
deux  systèmes  ;  que  les  altérations  du  premier  n  en- 
traînent point  dans  le  second  des  altérations  ana- 
logues, tandis  que  celles  du  second  modifient  la  vie 
du  premier  d'une  manière  nécessaire.  Rompez  toutes 
les  communications  nerveuses  qui  unissent  le  cœur 
avec  le  cerveau  ,  la  circulation  continue  comme  à 
l'ordinaire;  mais  dès  que  les  communications  vas*- 
culaires  qui  tiennent  le  cerveau  sous  l'empire  du 
cœur  se  trouvent  interceptées,  alors  plus  de  phéno- 
inènes  cérébraux  apparens. 

6°.  Si  l'influence  des  passions  n'est  pas  portée  au 
point  de  suspendre  tout  à  coup  le  mouvement  circu- 
latoire, de  produire  la  syncope  par  conséquent,  des 
palpitations  et  autres  mouvrmens  in  eguliers  en  nais- 
sent fréquemment.  Or,  c  «si  coustammeat  au  cœur^ 
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et  Jamais  au  cerveau  que  se  trouve  le  siège  de  ces 
altérations  secondaires ,  où  il  est  facile  de  distinguer 
Torgane  affecté,  parce  que  lui  seul  est  troublé,  et  que 
tous  ne  cessent  pas  alors  d'agir ,  comme  il  arrive  dans 
la  syncope.  Ces  petits  effets  des  passions  sur  le  cœur 
servent  à  éclairer  la  nature  des  influences  plus  grandes 
qu'il  en  reçoit  dans  cette  affection. 

Concluons  de  ces  diverses  considérations  ,  que  le 
siège  primitif  du  mal  dans  la  syncope  est  toujours 
au  cœur  ;  que  cet  organe  ne  cesse  pas  alors  d'agir 
parce  que  le  cerveau  interrompt  son  action ,  mais  que 
celui-ci  meurt  parce  qu'il  ne  reçoit  point  du  premier 
le  fluide  qui  l'excite  habituellement,  et  que  l'expres- 
sion vulgaire  de  mal  de  cœur  indique  avec  exacti- 
tude la  nature  de  cette  maladie. 

Que  la  syncope  dépende  d'un  polype ,  d'un  ané- 
vrisme,etc.,  ou  qu'elle  soit  le  résultat  d'une  passion 
vive,  l'affection  successive  des  organes  est  toujours 
la  même  ;  toujours  ils  meurent  momentanément , 
comme  nous  avons  dit  qu'ils  périssoient  réellement 
dans  une  plaie  du  cœur,  dans  une  ligature  de  l'aorte, 
etc. 

C'est  encore  de  la  même  manière  que  sont  pro- 
duites les  syncopes  qui  succèdent  à  des  évacuations 
de  sang  ,  de  pus  ,  d'eau ,  etc.  Le  cœur ,  sympalhique- 
ment  affecté,  cesse  d'agir,  et  tout  de  suite  le  cerveau, 
faute  d'excilant,  interrompt  aussi  son  action. 

Les  syncopes  nées  des  odeurs ,  des  antipathies  , 
etc.  paroissent  aussi  offrir  dans  leurs  phénomènes 
la  même  marche  ,  quoique  leur  caractère  soit  plus 
difficile  à  saisir. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  syncope ,  as- 
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phjxie  et  apoplexie  :  dans  la  première  c'est  par  te 
cœur,  dans  la  seconde  par  ie  poumon,  dans  la  troi- 
sième par  ie  cerveau , que  commence  la  mort  générale. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies,  en- 
chaîne ordinairement  ces  divers  phénomènes  ,  d'a- 
bord l'un  de  ces  trois  organes  aux  deux  autres,  et 
ensuite  aux  diverses  parties.  La  circulalîon  ,1a  respi- 
ration ou  l'action  cërébraîe  cessent;  les  autres  fonc- 
tions s'inlerrompent  après  cela  d'une  manière  né- 
cessaire. Or ,  il  arrive  assez  rarement  que  le  cœur 
soii  le  premier  qui  finisse  dans  ces  genres  de  morts. 
On  Tobserve  cependant  quelquefois  :  ainsi,  à  la  siriie 
de  longues  douleurs ,  dans  les  grandes  suppurations, 
dans  les  perles,  dans  les  hydropisies,  dans  certaines 
fièvres,  dans  les  gangrènes,  etc,  souvent  des  syncopes 
surviennent  à  differens  intervalles;  une  plus  forte  se 
manifeste^  ie  malade  ne  peut  la  soutenir;  il  j  suc-^ 
combe ,  et  alors ,  quelle  que  soit  la  partie  de  l'e'cono- 
mie  qui  se  trouve  affectée,  quel  que  soit  le  viscère 
ou  l'organe  malade,  les  phe'nomènes  de  la  mort  se 
succèdent  en  commençant  par  le  cœur,  et  s'encbai- 
nent  de  la  manière  que  nous  l'avons  exposé  plus  liant 
pour  les  morts  subites  dont  les  lésions  de  cet  organe 
sont  le  principe. 

Dans  les  autres  cas,  le  cœur  finit  ses  fonctions 
après  les  autres  parties;  il  est  Vultimum  morieris. 

En  général  ,  il  est  beaucoup  plus  commun  dans 
les  diverses  affections  morbifiques  ,  soit  chroniques  , 
$oit  aiguës  ,  que  la  poitrine  s'embarrasse,  et  que  la 
mort  commence  par  le  poumon ,  que  par  le  cœur  ou 
le  cerveau. 

Quand  une  syncope  termine  les  différentes  mala- 
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dies,  on  observe  constamment  sur  le  cadavre  ,  que 
les  poumons  sont  dans  une  vacuité'  presqu'enlière  : 
le  sang  ne  les  engorge  point.  Si  aucun  vice  organique 
n  existe preiiminairement  en  eux,  ils  sont  affaisses, 
n  occupent  qu'une  partie  de  la  cavité  pectorale ,  pré- 
sentent la  couleur  fjui  leur  est  naturelle. 

La  raison  de  ce  fait  anatomique  est  simple.  La  cir- 
culation qui  a  été  tout  à  coup  interrompue,  qui  ne 
s'est  point  graduellement  affoiblie,  ii'a  pas  eu  le  temps 
de  remplir  les  vaisseaux  du  poumon ,  comme  cela  ar- 
rive lorsque  la  mort  générale  commence  par  celui  ci  ^ 
et  même  par  le  cerveau  ,  comme  nous  le  verrons.  J'ai 
déjà  un  grand  nombre  d'observations  de  sujets  oii 
le  poumon  s'est  trouvé  ainsi  vide,  et  dont  j'ai  appris 
que  la  lin  avoit  été  amenée  par  une  syncope. 

En  général  j  toutes  les  fois  que  la  mort  a  commencé 
par  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux ,  et  qu  elle  a  été  su- 
bite, on  peut  considérer  cette  vacuité  des  poumons 
comme  un  phénomène  presqu'universel.  On  le  re- 
marque dans  les  grandes  hémorragies  par  les  plaies  ^ 
dans  les  ruptures  anévrismales,  dans  les  morts  par 
les  passions  violentes  ,  etc.  Je  l'ai  observé  sur  les  ca- 
davres de  personnes  suppliciées  par  la  guillotine. 
Tous  les  animaux  que  l'on  tue  dans  nos  boucheries 
présentent  cette  disposition.  Le  poumon  de  veau  que 
Ton  sert  sur  nos  tables  est  toujours  affaissé ,  et  jamais 
infiltré  de  sang.. 

Onpourroit,  en  faisant  périr  lentement  l'animal 
par  le  poumon,  engorger  cet  organe ,  et  lui  donner 
un  goût  qui  seroit  tout  différent  de  son  goût  natu- 
rel, et  qui  se  rapprocbcroit  de  celui  que  la  rate  nous 
présente    plus  communément.  Les  cuisiniers  ont 
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avantageusement  mis  à  profit  l'infiltration  sanguine 
oii  se  trouve  presque  constamment  ce  dernier  vis^ 
cère ,  pour  assaisonner  diffërens  mets.  A  son  défaut , 
on  pourroit  à  volonté  se  procurer  un  poumon  égale- 
ment infiltré,  en  asphyxiant  peu  à  peu  Tanimal. 


ARTICLE  SIXIÈME. 

De   Vinfluence   que  la  mort  du  poumon 
exerce  sur  celle  du  cœur. 

il  ous  avons  dit  plus  haut  que  les  fonctions  du 
pounion  étoient  de  deux  sortes,  mécaniques  et  chi- 
miques. Or,  la  cessation  d'activité  de  cet  organe 
commence  tantôt  par  les  unes  ,  tantôt  par  les 
autres. 

Une  plaie  qui  le  met  à  découvert  de  l'un  et  de 
l'autre  côtés,  dans  une  étendue  considérable  ,  et  qui 
en  détermine  l'affaissement  subit;  la  section  de  la 
moelle  épinière,  qui  paralyse  tout  à  coup  les  inter- 
costaux et  le  diaphragme  ;  une  compression  très  forte 
exercée  en  même  temps  et  sur  tout  le  thorax  et  sur 
\^s  parois  de  l'abdomen,  compression  d'oii  nait  une 
impossibilité  égale,  et  pour  la  dilatation  suivant  le 
diamètretransversal ,  et  pour  celle  suivant  le  diamètre 
perpendiculairede  la  poitrine;  l'injection  subite  d'une 
grande  quantité  de  fluide  dans  cette  cavité ,  etc.  etc.  : 
voilà  des  causes  qui  font  commencer  la  mort  du  pou- 
mon par  les  phénomènes  mécaniques.  Celles  qui 
portent  sur  les  chimiques  leur  première  influence  , 
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sont  l'asphyxie  par  les  différens  gaz  ,  par  la  strangu- 
lation, par  la  submersion,  par  le  vide  produit  d'une 
manière  quelconque ,  etc. 

Examinons  dans  l'un  et  Tautre  genres  de  mort  du 
poumon ,  comment  arrive  celle  du  cœur. 

§  I.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  daglp 
par  L'interruption  des  phénomènes  mécaniques 
du  poumon* 

L'interruption  de  l'action  du  cœur  ne  peut  succé- 
der à  celle  des  phénomènes  mécaniques  du  poumon , 
que  de  deux  manières  :  1°.  directement,  parce  que  le 
sang  trouve  alors  dans  cet  organe  un  obstacle  méca- 
nique réel  à  sa  circulation;  2"",  indirectement,  parce 
que  le  poumon  cessant  d'agir  mécaniquement,  il  ne 
reçoit  plus  l'aliment  nécessaire  à  ses  phénomènes 
chimiques,  dont  la  fin  détermine  celle  de  la  contrac- 
tion du  cœur. 

Tous  les  physiologistes  ont  admis  le  premier  mode 
d'interruption  dans  la  circulation  pulmonaire.  Re- 
pliés sur  eux-mêmes ,  les  vaisseaux  ne  leur  ont  point 
paru  propres  à  transporter  le  sang  à  cause  des  nom- 
breux frottemens  qu'il  y  éprouve.  C'est  par  cette  ex- 
plication empruntée  des  phénomènes  hydrauliques  , 
-qu'ils  ont  rendu  raison  de  la  mort  qui  succède  à  une 
expiration  trop  prolongée. 

Goodwjn  a  prouvé  que  l'air  restant  alors  dans  les 
vésicules  aériennes  en  assez  grande  quantité ,  pouvoit 
suffisamment  les  distendre  pour  permettre  mécani- 
quement le  passage  de  ce  fluide, et  qu'ainsi  la  per- 
manence contre  nature  de  l'expiration  n'agit  point  de 
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la  manière  dont  on  le  croit  communément.  C'est  un 
pas  fait  vers  la  vérité;  mais  on  pt^ut  s  en  approcher 
de  plus  près,  l'attrindre  même  en  assurant  que  ce 
n'*  >t  poini  seulement  parce  que  tout  l'air  nest  pas 
chasse  du  poumon  par  i'expiralion,  quelesangy  cir- 
cule encore  avec  facilité,  mais  bien  parce  que  les  plis 
produits  dans  les  vaisseaux  par  l'affaissement  des  cel* 
Iules  ,  ne  peuvent  être  un  obstacle  réel  à  son  cours. 
Les  observations  et  expériences  suivantes  établissent, 
je  crois,  incontestablement  ce  fait. 

j°.  J'rji  prouvé  ailleurs  que  l'état  de  plénitude  ou 
de  vacuité  de  l'estomac  et  de  tous  les  organes  creux 
en  général,  n'appor(e  dans  leur  circulation  aucun 
changement  apparent  ;  que  par  conséquent  le  sang 
traverse  aussi  facilement  les  vaisseaux  repliés  sur 
eux-mêmes,  que  distendus  en  tous  sens.  Pom-quoi 
un  effet  tout  différent  naîtroit  il  dans  le  poumon  de 
la  même  disposition  des  parties  ? 

z".  11  est  ditférens  vaisseaux  dans  l'économie,  que 
Ton  peut,  alternativement  et  à  volonté,  ployer  sur 
eux  mêmes  ou  éiendie  en  tous  sens  :  tels  sontceu^ 
du  mésentère  ,  lorsqu'on  les  a  mis  à  découvert  par 
tme  plaie  pratiquée  à  l'abdomen  d'un  animal.  Or  , 
dans  cette  expérience,  déjà  laite  pour  prouver  l'in- 
fluence de  la  direction  fltxueuse  desartères  sur  le  mé- 
canisme de  leur  pulsation,  si  l'on  ouvre  une  des  mé^ 
sentériques,  qu'on  la  plisse  et  qu'on  la  déploie  tour  à 
tour, le*  sang  jalilna  dans  l'un  et  l'autre  cas,  avec  la 
même  facilité ,  et  dans  deux  temps  égaux  l'artère  ver- 
'Sera  une  égale  quantité  de  ce  fluide.  J'ai  répété  plu- 
sieurs fois  comparativement  cetle  double  expérience 
sur  la  même  artère  :  toujours  j'en  ai  obtenu  le  résuhat 
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que  j'indique.  Or  ce  résultat  ne  doit-il  pas  être  aussi 
iiniforme  dans  le  poumon?  l'analogie  l'indique  ; 
Texpérience  suivante  le  prouve. 

3^.  Prenez  un  animal  quelconque ,  un  chien  ,  par 
exemple;  adaptez  à  sa  irachée-artère  mise  à  nu  et 
coupée  transversalement,  le  tube  d'une  seringue  à 
injection;  retirez  subitement,  en  faisant  le  vide  avec 
celle-ci ,  tout  l'air  contenu  dans  le  poumon  ;  ouvrez 
en  même  temps  l'artère  carotide.  Il  est  évident  que 
dans  cette  expe'rience ,  la  circulation  devroit  subite- 
ment s'interrompre ,  puisque  les  vaisseaux  pulmo- 
naires passent  tout  à  coup  du  degré  d'extension  or- 
dinaire au  plus  grand  reploiement  possible ,  et  cepen- 
dant le  sang  continue  encore  quelque  temps  à  être 
lancé  avec  force  par  l'artère  ouverte  ,  et  par  consé- 
•quent  à  circuler  à  travers  le  poumon  affaissé  sur  lui- 
même.  Il  cesse  ensuite  peu  à  peu  ;  mais  c'est  par 
d'autres  causes  que  nous  indiquerons. 

4*^.  On  produit  le  même  effet  en  ouvrant ,  des 
deux  côtés,  la  poitrine  d'un  animal  vivant  :  alors  le 
poumon  s'affaisse  aussitôt ,  parce  que  l'air  échaufle 
et  raréfié  contenu  dans  cet  organe ,  ne  peut  faire 
e'qui^libre  avec  l'air  frais  qui  le  presse  au  dehors  (i). 


(i)  Comme  clans  les  cadavres  Tair  du  dedans  et  celui  du  de- 
hors sont  à  la  même  température ,  le  poumon  n'éprouve ,  quand 
il  en  est  plein ,  aucun  affaissement  lorsqu'on  ouvre  la  cavité  pec- 
torale. Ordinairement  un  espace  existe  alors  entre  ses  parois  et 
j'organe  qu'elles  renferment  :  ce  n'est  point  parce  que  nous  mou- 
rons dans  l'expiraiion  ;  car  à  mesure  que  le  poumon  se  vide  par 
elle ,  les  côtes  et  les  intercostaux  s'appuient  sur  cet  organe  ; 
c'est  que  l'air  pulmonaire ,  en  se  refroidissant ,  occupç  moiflê 
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Or  ,  ici  aussi  la  circulation  n'éprouve  point  Till- 
flucnce  de  ce  changement  subit  ;  elle  se  soutient  en- 
core quelques  minutes  au  même  degré,  et  ne  s'af- 
foiblit  ensuite  que  par  gradation.  On  peut  ^  pour  plus 


d'espace ,  et  que  les  cellules  en  se  resserrant  peu  à  peu  ,  à 
inesure  que  le  refroitlissement  a  lieu  ,  diminuent  le  volume 
total  de  l'organe.  Un  vide  se  fait  donc  alors  entre  les  deux 
portions,  pectorale  et  pulmonaire  ,  de  la  plèvre. 

C'est  aicsi  que  ,  dans  certaines  circonstances  ,  le  cerveau 
s*affaissant  et  diminuant  de  volume  après  la  mort ,  tandis  que 
la  cavité  du  crâne  reste  la  même ,  un  vide  s'établit  entre  ces 
deux  parties  qui  nous  offrent  alors  une  disposition  étrangère  à 
celje  des  organes  vivans.  Si  les  sacs  sans  ouverture  que  repré- 
sentent le  péritoine,  la  tunique  vaginale,  etc.  ne  ressemblent 
jamais  par  là  à  ceux  que  forment  la  plèvre  et  i'aracliuoïde  ;  si 
toujours  leurs  surfaces  diverses  sont  contiguës  après  la  mort  , 
c'est  que  les  parois  abdominales  ou  la  peau  du  scrotum  ,  in- 
capables de  résister  à  l'air  extérieur,  s'affaissent  sous  sa  pres- 
sion, et  s'sppliquent  aux  organes  intérieurs  à  mesure  que  la 
diminution  de  ceux-ci  tend  à  former  le  vide. 

C'est  a  ce  vide  existant  d^ns  la  plèvre  des  cadavres,  qu'il 
îaul  râp;»orler  le  pbéuomène  suivant  qu'on  observe  toujours 
lorsqu'on  ouvré  l'abdomen  et  qu'on  dissèque  le  diaphragme. 
En  effet ,  tant  qu'aucune  ouverture  n'est  pratiquée  à  ce  muscle , 
il  reste  distendu  et  concave  ,  malgré  le  poids  des  viscères  pcc- 
toratix  qui  appuient  sur  lui  dans  la  situation  perpendiculaire, 
parce  que  l'air  extérieur  qui  en  presse  la  concavité ,  l'enfonce 
alors  dans  le  vide  de  la  poitrine,  lequel  n'existe  jamais  pendant 
la  vie.  Mais  qu'on  donne  accès  à  l'air  par  un  coup  de  scalpel ,  à 
l'instant  cette  cloison  muscuîeuse  s'affaisse ,  parce  que  l'équi- 
libre s'établit.  Si  on  vide  avec  une  seringue  tout  l'air  du  pou- 
mon, la  votile  diapbragmatique  se  prononce  davantage. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  TouverUire  d'un  cadavre 
et  celle  d'un  sujet  vivant yque  dhns  le  premier  le  poumon  éloit 


¥■ 
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d'exaclitude  ,  pomper  avec  une  seriague  le  pou  d'air 
reste  encore  dans  les  vésicules,  et  le  même  phéno- 
mène s'observe  également  dans  ce  cas. 

5"".  A  côté  de  ces  considérations  ,  plaçons  ,  comme 


déjà  affaisse  ,  que  dans  le  second  il  s'affaisse  à  l'instant  de  Tou- 
Ycrture.  Le  retour  des  cellules  sur  elles-mêmes  ,  lorsque  l'air 
refroidi  se  condense  et  occupe  moins  d'espace  ,  est  un  effet 
de  la  contractilité  de  tissu  ou  par  défaut  d'extension ,  laquelle  ^ 
comme  nous  Favons  dit,  rccte* encore  en  partie  aux  organes 
après  leur  mort. 

D'ailleurs  ,  si  le  poumon  s'affaissoit  dans  le  cadavre  a  Tinstant 
de  l'ouverture  de  la  poitrine ,  ce  seroit  à  cause  de  la  pression 
exercée  par  l'air  extérieur ,  pression  qui  expulseroit  à  travers 
la  trachée-artère  celui  contenu  dans  cet  organe.  Or  si ,  pour 
empêcher  la  sortie  de  ce  flaide  ,  vous  bouchez  hermétiquement 
îe  canal  en  y  adaptant  un  tube  dont  le  robinet  se  trouve  fer- 
mé,  et  qu'ensuite  la  poitrine  soit  ouverte,  le  poumon  est  éga- 
lement affaissé  :  donc  l'air  en  étoit  déjà  sorti.  Faites  au  con- 
traire la  même  expérience  sur  un  animal  vivant  ,  vous  empê- 
cherez toujours  l'affaissement  de  cet  organe  en  prévenant  l'ex» 
pulsion  de  l'air. 

Sous  ce  rapport,  Goodwyn  est  parti  d'un  principe  faux  pour 
mesurer,  sur  le  cadavre  ,  la  quantité  d'air  restant  dans  le  pou- 
mon après  chaque  expiration.  D'aiiieurs  ,  pour  peu  qu'on  ait 
ouvert  de  sujets  ,  on  doit  èlre  convaincu  qu'à  peine  trouve-t- 
on sur  deux  le  poumon  dans  la  même  disposition.  La  manière 
infiniment  variée  dont  se  termine  la  vie  ,  en  accumulant  plus 
ou  moins  de  sang  dans  cet  organe,  en  y  retenant  plus  ou  moins 
d'air  ,  etc.  lui  donne  un  volume  si  variable  ,  qu'aucune  donnée 
générale  ne  peut  être  établie.  D'un  autre  côté,  peut-on  espé" 
rer  d'être  pius^heureux  sur  le  vivant  ?  Non  ;  car  qui  ne  sait  que 
la  digestion  ,  l'exercice  ,  le  repos  ,  les  passions,  le  calme  de 
l'ame  ,  le  sommeil ,  la  veille  ,  le  tempérament ,  le  sexe ,  etc. 
font  varier  à  l'infini  et  les  forces  du  poumon  ,  et  la  rapidité  du 
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accessoires,  la  permancDce  et  même  la  facilité  de  la 
circulation  pulmonaire  dans  les  collections  aqueuse  , 
purulente  ou  sanguine ,  soit  de  la  plèvre  ,  soit  du  pé- 
ricarde, collections  dont  quelques  unes  rëtrécissen£ 
si  prodigieusement  les  vésicules  aériennes,  plissent 
par  conséquent  les  vaisseaux  de  leurs  parois  d'une 
manière  si  manifeste,  nous  aurons  alors  assez  de 
données  pour  pouvoir  évidemment  conclure  que  la 
disposition  ilexueuse  des  vaisseaux  ne  saurcit  jamais 
y  être  un  obstacle  au  passage  du  sang  ;  que  par  con- 
séquent l'interruption  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respi  ntion  ne  fait  point  directement  cesser  l'ac- 
lioa  dit  cœur  ,  mais  qu'elle  la  suspend  indirecte- 
ment, parce  que  les  phénomènes  chimiques  ne 
peuvent  plu5  s^exercer ,  faute  de  l'aliment  qui  les 
entretient. 

Si  rloDcnous  parvenons  à  déterminer  comment  , 
lorsque  ces  derniers  phénomènes  sont  anéantis ,  le 
cœur  reste  inactif,  nous  aurons  résolu  une  double 
question. 

Plusieurs  auteurs  ont  admis  comme  cause  de  la 
mort  qui  succède  à  une  inspiration  trop  prolongée  , 


sang  qui  le  traverse  ,  et  la  quantité  d'air  qui  le  pénètre  ?  Tous 
les  calculs  sur  la  somme  de  ce  fluide  ,  enu-ant  ou  sortant  sui- 
vant l'inspiration  ou  l'expiration  ,  me  paroissent  des  contre-sens 
physiologiques ,  en  ce  qu'ils  assimilent  la  nature  des  forces  vi- 
tales à  celle  des  forces  physiques.  Ils  sont  aussi  inutiles  à  la 
science  que  ceux  qui  avoient  autrefois  pour  ohjet  la  force  mus- 
culaire, la  vitesse  du  sang  ,  etc.  D'ailleurs,  voyez  si  leurs  au- 
teurs sont  plus  d'accord  entre  eux  qu'on  ne  l'étoit  autrefois  sur 
ce  point  tant  agité. 


" 
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îa  distension  mécanique  des  vaisseaux  pulmonaires 
par  l'air  raréfié,  distension  qui  y  empêche  la  circu- 
lation. Cette  cause  n'est  pas  plus  réelle  que  celle  des 
plis  à  la  suite  de  l'expiration.  En  effet,  gonflez  le 
poumon  par  une  quaniiië  d'air  plus  grande  que  celle 
A^s  plus  fortes  inspirations;  maintenez  cet  air  dans 
les  voies  aériennes  ,  en  fermant  un  robinet  adapté  à 
la  trachée-artère;  ouvrez  ensuite  la  carotide:  vous 
verrez  le  sang  couler  encore  assez  long-temps  avec 
une. impétuosité  éi^ale  à  celle  qu'il  affecte  lorsque  la 
respiration  est  parfaitement  libre;  ce  n'est  que  peu 
a  peu  que  son  cours  se  ralentit ,  tandis  qu'il  devroit 
subitement  s^interrompre  ,  si  cette  cause,  qui  agit 
d'une  manière  subite,  étoit  en  effet  celle  qui  arrête 
le  sang  dans  ?^qs  vaisseaux. 

S  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d agir 
par  r interruption  des  phénomènes  chimiques 
du  poumon* 

Selon  Goodwjn,îa  cause  unique  de  la  cessation 
à.ts  contractions  du  cœur  ,  lorsque  les  phénomènes 
chimiques  s'interrompent ,  est  le  défaut  d'excita- 
tion du  ventricule  à  sang  rouge ,  qui  ne  irouve  point 
dans  le  sang  noir  un  stimulus  suffisant;  en  sorte  que, 
dans  sa  manière  de  considérer  1  asphyxie ,  la  mort 
n'arrive  alors  que  parce  que  cette  cavité  ne  peut  plus 
rien  transmettre  aux  divers  organes.  Elle  survient 
presque  comme  dans  une  plaie  du  ventricule  gauche, 
ou  plutôt  comme  dans  une  ligature  de  l'aorte  à  sa 
sortie  du  péricarde.  Son  principe,  sa  source,  sont 
exclusivement  dans  le  cœur.  Les  autres  parties  na 
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meurent  que  faute  de  recevoir  du  sang;  à  peu  près 
comme  dans  une  machine  dont  on  arrête  le  ressort 
principal,  tous  les  autres  cessent  d'agir  ,  non  par 
eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  ne  sont  point  mis  en 
actioH, 

Je  crois  ,  au  contraire ,  que  dans  l'interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon  il  y  a  aft'ection 
gëne'rale  de  toutes  les  parties,  qu'alors  ie  sang  noir, 
pousse  par-tout  j  porte  sur  chaque  organe  oii  il  aborde 
l'affoibiissement  et  la  mort;  que  ce  n'c5t  pas  faute 
de  recevoir  du  sang  ,  mais  faute  d'en  recevoir  du 
rouge,  que  chacun  cesse  d''^gir  ;  qu'en  un  mot,  tous 
se  trouvent  alors  pénètres  de  la  cause  matérielle  de 
leur  mort,  savoir,  du  sang  noir;  en  sorte  que,  comme 
je  le  dirai ,  on  peut  isolement  asphysiçr  une  partie, 
en  y  poussant  celte  espace  de  fluide  par  une  ouver- 
ture faite  à  l'artère,  tandis  que  toutes  les  autres  reçois 
vent  le  sang  rouge  du  v^niriculeo 

Je  remets  aux  articles  suivans  a  prouver  l'effet  du 
contact  du  sang  noir  sur  toutes  les  autres  parties  ; 
je  me  borne ,  dans  celui-ci ,  à  bien  rechercher  les 
phénomènes  de  ce  contact  sur  les  parois  du  cœur. 

Le  mouvement  du  cœur  peut  se  ralentir  et  cesser 
sous  l'influence  du  sang  noir,  de  deux  manières  : 
1°.  parce  que,  comme  l'a  dit  Goodwyn,le  ventri- 
cule gauche  n'est  point  excité  par  lui  à  sa  surface 
interne;  2*^.  parce  que  ,  porté  dans  son  tissu  par  les 
artères  coronaires  ,  ce  iluide  empêche  l'action  de 
se.s  hbrcs  ,  agit  sur  elles  comme  sur  toutes  les  autres 
parties  de  l'économie,  en  affoibîissant  leur  force, 
leur  activité.  Or  ,  je  crois  que  le  sang  noir  peut  , 
comme  le  rouge,  porter  à  la  surface  interne  du  yen- 
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îricule  aoiiique ,  une  excitaiion  qui  le  force  à  se  con- 
tracter. Les  observalions  suivantes  me  paroissentcon«: 
lirmer  celte  assertion. 

i^.  Si  TasDhvxie  a  voit  sur  les  fonctions  du  cœur 
une  semblable  induencc  ,  il  est  évident  que  ses  phé- 
nomènes devroient  toujours  commencer  par  la  ces«» 
sation  de  l'action  de  cet  organe ,  que  l'anéanlisse- 
ment  des  fonctions  du  cerveau  ne  devroit  être  que 
secondaire,  comme  il  arrive  dans  la  syncope,  où  le 
pouls  est  sur-le^cbamp  suspsndu  ,  et  oia  ,  par  là 
même,  l'action  cérébrale  se  trouve  interrompupa 

Cependant ,  asphyxiez  un  animal ,  en  bouchant  sa 
trache'e-artère,  en  îe  plaçant  dans  le  vide  ^  en  ouvrant 
sa  poitrine  ,  en  le  plongeant  dans  le  gaz  acide  carbo- 
nique ,  etce  vous  obser  verez  constamment  que  la  vie 
animale  s'interrompt  d'abord  ^  que  les  sensations  , 
la  perception  ,  la  locomotion  volontaire, la  voix  ,  se 
suspendent^  que  l'animal  est  mort  au  dehors,  mais 
qu'au  dedans  le  cœur  bat  encore  quelque  temps , 
que  le  pouls  se  soutient ,  etc. 

Il  arrive  donc  alors ,  non  ce  qu'on  observe  dans  la 
syncope  ,  oii  le  cerveau  et  le  cœur  s'arréleni  en  même 
temps,  mais  ce  qu'on  remarque  dans  les  violentes 
commotions  7  où  le  second  survit  encore  quelques 
instans  au  premier.  Il  suit  de  là  que  les  différens  or- 
ganes ne  cessent  pas  d'agir  dans  l'asphyxie,  parce 
que  le  cœur  n'y  envoie  plus  de  sang,  mais  parce 
qu'il  y  pousse  un  san:^  qui  ne  leur  est  point  habituel. 

2^.  Si  on  bouche  la  trachée  d'un  animal,  une  ar- 
tère quelconque  étant  ouverte  ,  on  voit ,  comme  je 
îe  dirai  ,fle  sang  qui  en  sort  s'obscurcir  peu  à  peu,  et 
enfin  devenir  aussi  noir  que  le  veineux.  Or  j  malgré 
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ce  phénomène  qui  se  passe  d'une  manière  très-appa- 
rente ,  le  fluide  continue  encore  quelque  temps  à 
jaillir  avec  une  force  égale  à  celle  du  sang  rouge.  Il 
est  des  chiens  qui, dans  cette  expérience,  versent 
par  Tarière  ouverte  une  quantité  de  sang  noir  plus 
que  suffisante  pour  les  faire  périr  d'hémorragie,  si 
la  mort  n'étoit  pas  déjà  amenée  chez  eux  parl'as- 
plijxie  oii  ils  se  trouvent. 

3^^  On  pourroit  croire  que  quelques  portions  d'air 
respirable,  restées  dans  les  cellules  aériennes  tant 
que  le  sang  noir  continue  à  couler,  lui  communi- 
quent encore  quelques  principes  d'excitation  :  eh 
bien  !  pour  s'assurer  que  le  sang  veineux  passe  dans 
le  ventricule  à  sang  rouge  ,  tel  qu'il  étoit  exactement 
dans  celui  à  sang  noir,  pompez  avec  une  seringue 
tout  l'air  de  la  trachée- artère  ,  prëliminairement 
mise  à  nu  ,  et  coupée  transversalement  pour  y  adap- 
ter le  robinet  ;  ouvrez  ensuite  ime  artère  quelcon- 
que ,  la  carotide  ,  par  exemple  :  dès  que  le  sang  rouge 
contenu  dans  cette  artère  se  sera  écoulé  ,  le  sang 
noir  lui  succédera  presque  tout  à  coup  et  sans  passer, 
comme  dans  le  cas  précédent,  par  diverses  nuances; 
alors  aussi  le  jet  reste  encore  très-fort  pendant  quel- 
que temps;  il  ne  s'affoiblit  que  peu  à  peu;  tandis 
que  si  le  sang  noir  n'étoit  point  un  excitant  du  cœur , 
son  interruption  devroit  être  subite,  ici  où  le  sang 
ne  peut  éprouver  aucune  espèce  d'altération  dans  le 
poumon ,  oia  il  est  dans  l'aorte  ce  qu'il  étoit  dans  les 
veines  caves. 

4^.  Voici  une  autre  preuve  du  même  genre.  Met- 
tez à  découvert  un  seul  côté  de  la  poitrine ,  en  sciant 
exactement  les  cotes  en  devant  et  en  arrière;  aussllôt 
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îe  poumon  de  ce  côte' s' a  fiai  sse,  l'autre  restant  en 
activité'.  Ouvrez  une  des  veines  pulmonaires;  rem- 
piîssez  une  seringue  échauffe  e  à  la  température  du 
corps  ,  du  sang  noir  pris  dans  une  veine  du  même 
animal,  ou  dans  celle  d'un  autre;  poussez  ce  (îuide 
dans  l'oreillette  et  le  ventricule  à  sang  rouge  :  il  est 
évident  que  son  contact  devroi(  ,  d'après  Topinion 
commune  sur  Tasphyxie,  non  pas  anéantir  le  mou- 
vement de  ces  cavités,  puisqu'elles  reçoivent  en 
même  temps  du  sang  rouge  de  l'autre  poumon  ,  mais 
au  moins  le  diminuer  d'une  manière  sensible.  Ce- 
pendant je  n'ai  point  observé  ce  phénomène  dans 
quatre  expériences  que  j'ai  faites  successivement  ; 
l'une  m'a  offert  même  un  surcroît  de  balt^'^mcnt  à 
l'instant  où  j'ai  poussé  le  piston  de  la  seringue. 

5^.  Si  le  sang  noir  n'est  point  un  excitant  du 
cœur,  tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contrac- 
tion, il  paroît  que  cela  ne  peut  dépendre  que  de  ce 
qu'il  est  plus  carboné  et  plus  hydrogéné  que  lui  , 
puisque  c'est  par  là  qu'il  en  diffère  principalement. 
Or,  si  le  cœur  a  cessé  de  battre  dans  un  animal  lue 
exprès  par  une  lésion  du  cerveau  ou  du  poumon  , 
on  peut,  tant  qu'il  conserve  encore  son  irritabilité  , 
rétablir  l'exercice  de  celte  propriété  en  soufflant  par 
l'aorte,  ou  par  unedes  veines  pulmonaires, soit  du  gaz 
]îydrogène,soitdu  gaz  acide  carbonique,  dans  le  ven- 
tricule et  l'oreillette  à  sang  rouge.  Donc,  ni  le  CJ^rbone,' 
ni  l'hydrogène  n^agissent  sur  le  cœur  comme  sédatifs. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  et  publiées  l'an 
passé,  sur  les  emphysèmes  produits  dans  divers 
animaux  avec  ces  deux  gnz  ,  ont  également  établi 
cette  vérité  pour  les  autres  muscles,  puisque  leurs 
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mouvemens  ne  cessent  point  dans  ces  expériences  ^ 
et  qu'après  la  mort,  rirriîabilité  se  conserve  comme 
h  l'ordinaire. 

Enfin  il  m'est  e'galement  arrivé  de  re'tablir  les  con- 
tractions du  cœur,  anéanties  dans  diverses  morts 
violentes,  par  le  contact  du  sang  noir  injecté  dans 
le  ven(ricuie  et  Toroillette  à  sang  rouge  ,  avec  une 
seringue  adaptée  à  Tune  des  veines  pulmonaires. 

Le  cœur  à  sang  rouge  peut  donc  aussi  pousser  le 
sang  noir  dans  toutes  les  parties,  et  voilà  comment 
arrive  ,  dans  l'asplijxie  ,  la  coloration  des  différentes 
surfaces,  coloration  dont  je  présenterai  le  détail 
dans  l'un  des  articles  suivans» 

Le  simple  contact  du  sang  noir  n'agit  pas  à  la  sur- 
face interne  des  artères  d'une  manière  plus  sédative. 
En  effet,  si,  pendant  que  le  robinet  adapté  à  la 
trachée-artère  est  fermé ,  on  laisse  couler  le  sang  de 
]'un  des  vaisseaux  les  plus  éloignés  du  cœur ,  d'un 
de  ceux  du  pied,  par  exemple  ,  il  jaillit  encore  quel- 
que temps  avec  une  force  égale  à  celle  qu'il  avoit 
lorsque  le  robinet  étoit  ouvert ,  et  que  par  consé« 
quent  il  éioit  rouge.  L'action  exercée  dans  tout 
son  trajet  depuis  le  cœur  sur  les  parois  artérielles  , 
ne  diminue  donc  point  l'énergie  de  ces  parois.  Lors- 
que cette  énergie  s'affoiblit,  c'est,  au  moins  en 
grande  partie  ,  par  des  causes  différentes. 

Concluons  des  expériences  dont  je  viens  d'expo- 
ser les  résultats,  et  des  considérations  diverses  qui 
les  accompagnent,  que  le  sang  noir  arrivant  en  masse 
au  ventricule  à  sang  rouge,  et  dans  le  système  ar- 
tériel, peut,  par  son  seul  contact ,  en  déterminer, 
l'action,  les  irriter^  comme  on  le  dit;   à  leur  sur- 
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fane  interne,  en  être  un  excitant  ;  que  si  aucune 
aui're  cause  n'arrétoit  leurs  lonctioîis^,  la  circulalioti 
continueroit,  sinon  peut-être  avec  tout  autant  de 
force,  au  moins  d'une  manière  irès-sensibîe. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  interrompent  la 
CHxulaLioa  dans  le  cœur  à  sang  rouge  et  dans  les  ar- 
tères, lorsque  le  poumon  y  envoie  du  sang  noir? 
(car,  lorsque  celui -ci  y  a  coulé  qnelqi  se  temps,  son 
jet  s'affoiblit  .peu  à  peu,  cesse  enfin  presqu'en- 
tièrement;  et  si  on  ouvre  alors  le  robinet  adapté 
à  la  trachée  -  artère,  il  se  rétablit  bientôt  avec 
force.  ) 

Je  crois  que  le  sang  noir  agit  sur  le  cœur  ainsi  que 
sur  toutes  les  autres  parties,  comme  nous  verrons 
qu'il  influcncelecerveau,les.muscles  volontaires, les 
membranes,. etc.  tous  les  organes,  en  un  mot,  oli 
lise  répand,  c  est  à-dire,  en  pénétrant  son  tissu  , 
en  affoiblissant  chaque  fibre  en  particulier  :  en  sorte 
que  je  suis  très -persuadé  que  s'il  étolt  possible  de 
pousser  par  l'artère  coronaire  du  sang  noir  ,  pen^ 
dant  que  le  rouge  passe,  conSme  à  l'ordinaire,  dans 
l'oreillette  et  le  ventricule  aortiques,  la  circulation 
seroit  presqu'aussi  vite  interrompue  que  dans  les  cas 
précédens ,  oii  le  sang  noir  ne  pénètre  je  tissu  du 
cœur  par  les  artères  coronaires  ,  qu'après  avoir  tra- 
versé les  deux  cavités  à  sang  rouge. 

C'est  par  son  contact  avec  les  fibres  charnues ,  à 
Textrémité  du  système  artériel,  et  non  par  son  con- 
tact sur  la  surface  interne  du  cœur  ,  que  le  sang 
noir  agit.  Aussi  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  lorsque 
chaque  fibre  en  a  été  bien. pénéirée  ,  que  sa  force  di- 
minue et  cesse  enfui;  tandis  que  la  din^inution  et  la 
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cessation  dcvroîenlj  coQime  je   l'ai  fait  observer  , 
être  presque  subites  dans  le  cas  contraire. 

Comment  le  sang  noir  agit-il  ainsi,  à  l'extrémité 
des  artères,  sur  les  fibres  des  differens  organes  ? 
est-ce  sur  ces  fibres  elles-mêmes ,  ou  bien  sur  les 
nerfs  qui  s  y  rendent ,  qu'il  porte  son  influence  ? 
Je  serois  assez  porté  à  admettre  la  dernière  opinion  , 
et  à  considérer  la  mort  par  l'asphjxie,  comme  un  effet 
généralement  produit  par  le  sang  noir  sur  les  nerfs 
qui ,  dans  toutes  les  parties,  accompagnent  les  ar- 
tèrf  s  où  circule  alors  cette  espèce  de  fluide.  Car,  d'a- 
près ce  que  nous  dirons  ,  l'affoiblissement  qu'é- 
prouve alors  le  cœur  n'est  qu'un  symptôme  particu- 
lier de  celte  maladie  dans  laquelle  tous  les  autres 
organes  sont  le  siège  d'une  semblable  débilité. 

On  pourroit  demander  aussi  comment  le  sang 
noir  agiL  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres.  Est-ce  que 
les  principes  qu'il  contient  en  abondance  en  affoi- 
Missent  directement  l'action  ,  ou  bien  n'interrompt- 
ij  cette  action  que  par  l'absence  de  ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  dû  sang  rouge,  etc.  etc?  Là 
reviendroient  les  questions  de  savoir  si  l'oxigène  est 
3^  principe  de  l'irritabilité,  si  le  carbone  et  l'hydro- 
gène agissent  d'une  manière  inverse,  etc.  etc. 

Arrêtons-nous  quand  nous  arrivons  aux  limites  de 
la  rigoureuse  observation  ;  ne  cberchons  pas  à  pé- 
nétrer là  où  l'expérience  ne  peut  nous  éclairer,  Or^ 
je  crois  que  nous  établirons  une  assertion  très-con- 
forme à  ces  principes,  les  seuls,  selon  moi  ,  qui 
doivent  diriger  tout  esprit  judicieux  ,  en  disant  en 
général,  et  sans  déterminer  comment,  que  le  cœur 
cesse  d'agir  lorsque  les  phénomènes  chimiques  du 
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poumon  sont  interrompus,  parce  que  le  sang  noir 
qui  pénètre  ses  fibres  charnues  n'est  point  propre  à 
entretenir  leur  action. 

D'après  cette  manière  d'envisager  les  phénomènes 
de  l'asphyxie,  relativement  au  cœur,  il  est  évident 
qu'ils  doivent  également  porter  leur  influence  sur 
l'un  et  sur  l'autre  ventricules,  puisque  alors  le  sang 
noir  est  distribué  en  proportion  égale  dans  les 
parois  charnues  de  ces  cavite's,  par  le  système  des 
artères  coronaires.  Cependant  on  observe  constam- 
ment que  le  côté  à  sang  rouge  cesse  le  premier  d'agir, 
que  celui  à  sang  noir  se  contracte  encore  quelque 
temps,  qu'il  est ,  comme  on  le  dit,  Y  ultimiim  morîeni\ 

Ce  phénomène  suppose-t-il  un  affoiblissement 
plus  réel,  une  mort  plus  prompte  dans  l'une  que 
dans  l'autre  des  cavités  du  cœur?  Non,  car  ,  comme 
i'obsepve  Haller ,  il  est  commun  à  tous  les  genres  de 
mort  des  animaux  à  sang  chaud ,  et  n'a  rien  de  par- 
ticulier pour  l'asphyxie. 

Si  d'ailleurs  le  ventricule  à  sang  rouge  mouroil  le 
premier ,  comme  le  suppose  la  théorie  de  Goodwyn  , 
alors  voici  ce  qui  devroit  arriver  dans  Touverture  des 
cadavres  asphyxiés  :  i«.  distension  de  ce  ventricule 
et  de  l'oreillette  correspondante,  par  le  sang  noir 
qu'ils  n'auroient  pu  chasser  dans  l'aorte  ;  2°.  pléni- 
tude égale  des  veines  pulmonaires  et  même  des  pou- 
mons j  5°.  engorgement  consécutif  de  l'artère  pul- 
monaire et  des  cavités  à  sang  noir.  En  un  mot,  la 
congestion  du  sang  devroit  commencer  dans  celui  de 
ses  réservoirs  qui  cesse  le  premier  son  action  ,  et  se 
propager  ensuite,  de  proche  en  proche,  dans  les 
autres. 
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Quiconque  a  ouvert  des  cadavres  d'asphjxies,  a 
du  se  convaincre  j  au  contraire,  i°.  que  les  cavités 
h  isang  rouge  elles  vaines  pulmonaires  ne  contiennent 
alors  qu'une  quaiuitè  de  sang  noir  très-petite  ,  en 
comparaison  de  la  quantité  du  même  fluide  qui 
distend  les  cavités  opposées  ;  2^.  que  le  terme  oii  le 
sang  s'es-t  arrêté  est  principalement  dans  le  poumon, 
et  que  c'est  depuis  là  qu'il  faut  partir  pour  suivre  sa 
stase  dans  tout  le  système  veineux  ;  5^.  que  les  artères 
en  renferment  à  pro])ortion  tout  autant  que  le  ven- 
tricule qui  leur  correspond  ,  et  que  ce  n'est  point  par 
conséquent  dans  le  ventricule  plutôt  qu'ailleurs  ,  qu'à 
commencé  la  mort. 

Pourquoi  cette  portion  du  cœur  cesse-t-elle  donc 
de  battre  avant  l'autre  ?  Haller  l'a  dit  :  c'est  que 
celle-ci  est  plus  long-temps  excitée,  contient  une 
quantité  plus  grande  de  sang,  laquelle  afflue  des 
veines  et  reflue  du  poumon.  On  connoit  la  fameuse 
expérience  par  laquelle,  en  vidant  les  cavités  à  sang 
fioir,  et  en  liant  f  aorte  pour  retenir  ce  fluide  dans 
les  poches  à  sang  rouge  ,  il  a  prolongé  le  battement 
des  secondes  bien  au-delà  de  celui  des  premières» 
Or  ,  dans  cette  expérit  nce  ,  il  est  manifeste  que  c'est 
du  sang  noir  qui  s'accumule  dans  l'oreillette  et  le 
ventricule  aortiques  ,  puisque  pour  la  faire  il  faut 
otivj  ir  prélimiuairement  la  poitrine  ,  et  que  des  que 
les  poumons  sont  à  nu  ,  l'air  ne  pouvant  j  pénétrer, 
ne  sauroit  colorer  ce  fluide  dans  son  passage  à  tra- 
vers le  tissu  de  ces  organes. 

Voulez-vous  encore  une  preuve  plus  directe?  fcr- 
rnez  la  trachée-artère  par  im  robinet ,  immédiate-^ 
ment    avant   l'expérience  :  elle  réussira   également 
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tien  ,  et  cependant  le  sang  arrivera  alors  nc'cessaire- 
nient  noir  dans  les  cavités  à  sang  rouge.  Od  peut  d'ail- 
leurs, en  ouvrant  ces  cavités  à  la  suite  de  cette  ex« 
pe'rience  et  delà  précédente,  s'assurer  de  la  couleur 
du  sang.  J'ai  plusieurs  fois  constaté  ce  fait  remar- 
quable. 

Concluons  de  là  que  le  sang  noir  excite  presqu'au* 
tant  que  le  rouge,  la  surface  interne  des  cavités  qui 
contiennent  ordinairement  ce  dernier,  et  que  si  elles 
cessent  leur  action  avant  celles  du  côté  opposé,  ce 
n'est  pas  parce  qu'elles  sont  en  contact  avec  lui  , 
mais  au  contraire  parce  qu'elles  n'en  reçoivent  pas 
ime  quantité  suffisante,  ou  même  quelquefois  parce 
qu'elles  en  sont  presqu' entièrement  privées  ,  tan- 
dis que  les  cavités  à  sang  noir  s'en  trouvent  rem- 
plies. 

Je  ne  prétends  pas,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
rejeter  entièrement  la  non-excitaiion  de  la  surface 
interne  du  ventricule  à  sang  rouge  par  le  sang  noir. 
Il  est  possible  que  celui-ci  soit  un  peu  moins  sus- 
ceptible que  l'autre  d'entretenir  cette  excitation,  sur- 
tout s'il  est  vrai  qii'il  agisse  sur  les  nerfs  que  l'on 
sait  s'épanouir  et  à  la  surface  interne  et  dans  le  tissu 
du  cœur  ;  mais  je  crois  que  les  considérations  pré- 
cédentes réduisent  à  bien  peu  de  chose  cette  dif* 
férence  d'excitation.  Voici  cependant  une  expérience 
oii  elle  paroît  assez  manifeste.  Si  un  robinet  est 
adapté  à  la  trachée-artère  coupée  et  mise  à  nu ,  et 
qu'on  vienne  à  le  fermer,  le  sang  noircit  et  j.nllit 
noir  pendant  quelque  temps  avec  sa  force  ordinaire  ; 
mais  enfin  le  jet  s'àffoiblit  peu  à  peu.  Donnez  alor^ 
accès  k  l'air  :  le  sang  redevient  rouge  presque  tout 
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a  coup  ,   et  son  jet  augmente  aussi  très  -  visible- 
nient. 

Celle  augmentation  subite  paroît  d'abord  ne  tenir 
qu'au  simple  contact  de  ce  fluide  sur  la  surface  in- 
terne du  ventricule  aortique  ,  puisqu'il  n*a  pas  en 
le  temps  d'en  pénétrer  le  tissu.  Mais  pour  peu  qu'on 
examine  les  choses  attentivement,  on  observe  bien- 
tôt qu'ici  cette  impétuosité  d'impulsion  dépend  sur- 
tout de  ce  que  l'air  entrant  tout  k  coup  dans  la  poi- 
trine, détermine  l'animal  à  de  grands  mouvemens 
d'inspiration  et  d'expiration ,  lesquels  deviennent 
très-apparens  à  l'instant  oii  le  robinet  est  ouvert.  Or  ^ 
le  cœur  ,  excité  à  l'extérieur  ,  et  peut-  être  un  peu 
comprimé  par  ces  mouvemens,  expulse  alors  le  sang 
avec  une  force  étrangère  à  ses  contractions  habi- 
tuelles. 

Ce  que  j'avance  est  si  vrai,  que  lorsque  l'inspira- 
tion et  l'expiration  reprennent  leur  degré  accoutumé, 
le  jet,  quoiqu'aussi  rouge,  diminue  manifestement; 
il  n'est  même  plus  poussé  au-delà  de  celui  qu'offroit 
le  sang  noir  dans  les  premiers  temps  de  son  écou- 
lement ,  et  avant  que  le  tissu  du  cœur  fût  pénétré 
de  ce  fluide. 

D'ailleurs,  l'influence  des  grandes  expirations  sur 
la  force  de  projection  du  sang  par  le  cœur  est  très- 
manifeste,  sans  toucher  à  la  trachée-artère.  Ouvrez 
la  carotide  ;  précipitez  la  respiration  en  faisant  beau- 
coup souffrir  l'animal  (  car  j'ai  constamment  observé 
que  toute  douleur  subite  apporte  tout  à  coup  ce 
changement  dans  l'action  du  diaphragme  et  des  in- 
tercostaux )  ;  précipite2i ,  dis  j e ,  la  respiration , et  vous 
\errez  alors  le  jet  du  sang  augmenter  manifestement. 
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Vous  pourrez  même  souvent  produire  artificielle- 
ment celte  augmentation ,  en  comprimant  avec  force 
et  d'une  manière  subite ,  les  parois  pectorales.  Ces 
expériences  réussissent  surtout  sur  les  animaux  déjà 
affoiblis  par  la  perte  d'une  certaine  quantité  de  sang  : 
elles  sont  moins  apparentes  sur  ceux  pris  avantcette 
circonstance. 

Pourquoi ,  dans  l'ëtat  ordinaire  ,  les  grandes  ex- 
pirations faites  volontairement  ne  rendent-elles  pas 
le  pouls  plus  fort ,  puisque  dans  les  expériences  elles 
augmentent  très-souvent  le  jet  du  sang?  j'en  ignore 
la  raison. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'ex- 
périence dans  laquelle  le  sang  rougit  et  jaillit  tout 
à  coup  assez  loin  à  l'instant  où  le  robinet  est  ouvert , 
n  est  pas  aussi  concluante  que  d'abord  elle  m'avoit 
paru  ;  car  pendant  plusieurs  jours  ce  i  ésultat  m'a  em- 
barrassé, attendu  qu'il  ne  s'aiiioit  point  avec  la  plu- 
part de  ceux  que  j'obtenois. 

Reconnoissons  donc  encore  une  fois ,  que  si  l'ir- 
ritation produite  par  le  sang  rouge  à  la  surface  in- 
terne du  cœur  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  déterminée  par  le  noir  ,  l'excès  est  peu  sensi- 
ble, presque  nul ,  et  que  l'interruption  des  phéno- 
mènes chimiques  agit  principalement  de  la  manière 
que  j'ai  indiquée. 

Dans  les  animaux  à  san^  rouge  et  froid,  dans 
les  reptiles  spécialement,  l'action  du  poumon  n'est 
point  dans  un  rapport  aussi  immédiat  avec  celle 
du  cœur,  que  dans  les  animaux  à  sang  rou»e  et 
chaud. 

J'ai  lié  sur  deux  grenouilles  les  poumons  à  leur 
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racine ,  après  les  avoir  mis  à  découvert  par  dent. 
incisions  faites  latéralement  à  la  poitrine;  la  circula* 
îion  a  continué  comme  à  l'ordinaire  ,  pendant  un 
temps  assez  long.  En  ouvrant  la  poitrine ,  j*ai  vu 
même  quelquefois  le  mouvement  du  cœur  précipité 
à  la  suite  de  cette  expérience  ;  ce  qui ,  il  est  vrai , 
^enoit  sans  doute  au  contact  de  l'air. 

Je  terminerai  cet  article  par  Texamen  d'une  ques- 
tion importante  ,  celle  de  savoir  comment ,  lorsque 
les  phénomènes  chimiques  du  poumon  s'interrom- 
pent ,  Fartère  pulmonaire ,  le  ventricule  et  l'oreillette 
à  sang  noir,  tout  le  système  veineux^  en  un  mot , 
se  trouvent  gorgés  de  saug,  tandis  qu'on  en  rencontre 
beaucoup  moins  dans  le  système  vasculaire  à  sang 
rouge ,  lequel  en  présente  cependant  davantage  que 
dans  la  plupart  des  autres  morts.  Le  poumon  sem- 
ble ,en  effet,  être  alors  le  terme  oii  est  venue  finir 
la  circulation ,  qui  s'est  ensuite  arrêtée,  de  proche 
en  proche ,  dans  les  autres  parties. 

Ce  phénomène  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  ont 
ouvert  des  asphyxiés.  Haller  et  autres  l'expliquoient 
par  les  replis  des  vaisseaux  pulmonaires  :  j'ait  dit  ce 
qu'il  falloit  penser  de  cette  opinion. 

Avant  d'indiquer  une  cause  plus  réelle,  remar-- 
quons  que  le  poumon  où  s'arrête  le  sang,  parce  qu'il 
offre  le  premier  obstacle  à  ce  fluide ,  se  présente  dans 
un  état  qui  varie  singulièrement ,  suivant  la  manière 
dont  s'est  terminée  la  vie.  Quand  la  mort  a  été 
prompte  et  instantanée  ,  alors  cet  organe  n'est  nul- 
lement engorgé  ;  l'oreillette  et  le  ventricule  à  sang 
noir,  l'artère  pulmonaire ,  les  veines  caves  ,  etc.  ne 
sont  pas  très-distendus. 
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l'ai  observé  ce  fait,  1°.  sur  les  cadavres  de  deux: 
personnes  qui  s'ëtoient  pendues,  et  qu  oiî  a  apportés 
^ans  mon  amphithéâtre  ;  2°.  sur  trois  sujets  tombés 
dans  le  feu ,  qui  y  avoient  été  tout  à  coup  étouffés, 
et  par  là  même  asphyxiés  ;  3^.  sur  des  chiens  que  je 
noyois  subitement ,  ou  dont  j^interceptois  l'air  de  la 
respiration  enfermant  tout  à  coup  un  robinet  adapté 
à  leur  trachée-artère;  4°.  sur  des  cochons  d'Inde  que 
je  faisois  périr  dans  le  vide,  dans  les  différens  gaz, 
dans  le  carbonique  spécialement ,  ou  bien  dont  je 
liois  l'aorte  à  sa  sortie  du  cœur ,  ou  enfin  dont  j'ou- 
vrois  simplement  la  poitrine  pour  interrompre  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ;  car  dans 
cette  dernière  circonstance  c'est,  comme  je  l'ai  ob- 
servé ,  parce  que  les  phénomènes  chimiques  cessent, 
que  le  cœur  n'agit  plus,  etc.  etc.  Dans  tous  ces  cas, 
le  poumon  n'étoit  presque  pas  gorgé  de  sang. 

Au  contraire,  faites  finir  dans  un  animal  les  phé- 
nomènes chimiques  de  la  respiration  ,  d'une  ma- 
nière lente  et  graduée  ;  noyez-le  en  le  plongeant  dans 
l'eau  et  le  retirant  alternativement  ;  asphyxiez-le  en 
le  plaçant  dans  un  gaz  oli  vous  laisserez,  d'instans 
en  instans ,  pénétrer  un  peu  d'air  ordinaire  pour  le 
soutenir  ,  ou  en  ne  fermant  qu'incomplètement  uii 
robinet  adapté  à  sa  trachée -artère;  en  un  mot,  en 
faisant  durer  le  plus  long -temps  possible  cet  étaft 
de  gêne  et  d'angoisse  qui  ,  dans  l'interruption  des 
fonctions  du  poumon ,  est  intermédiaire  à  la  vie  et 
à  la  mort  ;  toujours  vous  observerez  cet  organe  ex- 
trêmement engorgé  par  le  sang ,  ayant  un  volume 
double ,  triple  même  de  celui  qu  il  présente  dans  le 
cas  précédent» 
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Entre  rextrême  engorgement  et  la  vacuité  presque 
complète  des  vaisseaux  pulmonaires,  il  est  des  de- 
grés infinis  ;  or ,  on  est  le  maitre ,  suivant  la  manière 
dont  on  fait  périr  l'animai,  de  délermincr  tel  ou  tel 
de  ces  degrés  :  je  l'ai  très-souvent  observé.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  expliquer  fétat  d'engorgement  du  poumon 
datons  les  sujets  dont  une  longue  agoï;iie,  une  affec- 
tion lente  dans  ses  progrès  ont  terminé  la  vie  :  la  plu- 
pai  t  des  cadavres  apportés  dans  nos  amphithéâtres 
présentent  cette  disposition. 

Mais,  quel  que  soit  l'état  du  poumon  dans  les  as- 
phyxiés ,  qu'il  se  trouve  gorgé  ou  vide  de  sang,  que  la 
mort  ait  été  par  conséquent  longuement  amenée  ou 
subitement  produite,  toujours  le  système  vasculaire 
à  sang  noir  est  alors  plein  de  ce  fluide,  surtout  aux 
environs  du  cœur;  toujours  ily  a,  sous  ce  rapport;, 
nne  grande  différence  entre  lui  et  le  système  vascu- 
laire à  sang  rouge;  toujours  par  conséquent  c'est  dans 
le  poumon  que  la  circulation  trouve  son  principal 
obstacle. 

De  quelle  cause  peut  donc  nailre  cet  obsta- 
cle que  ne  présentent  point  au  sang  les  plis  de 
Torgane,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ?  Ces  causes 
sont  relatives,  i"".  au  sang  ,  2"".  au  poumon  ,  3^.  au 
cœur. 

La  cause  principale  relative  au  sang ,  est  la  grande 
quantité  de  ce  fluide  qui  passe  alors  des  artères  dans 
les  veines.  Eu  effet,  nous  verrons  bientôt  que  le  sang 
noir  circulant  dans  les  artères,  n'est  point  susceptible 
de  fournir  aux  sécrétions  ,  aux  exhalations  et  à  la 
nutrition ,  les  matériaux  divers  nécessaires  à  ces 
fonctions,  ou  que,  s'il  apporte  ces  matériaux,  il 
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ne  peut  point  exciter  les  organes  ,  il  les  laisse  inac- 
tifs (i). 

^  Il  suit  de  là  que  toute  la  portion  de  ce  fluide  , 
enlevée  ordinairement  au  système  artériel  par  ces 
diverses  fonctions ,  reflue  dans  ie  système  veineux 
avec  la  portion  qui  doit  y  passer  naturellement ,  et 
qui  est  le  résidu  de  celui  qui  a  été  employé  :  de  là 
une  quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande  que  dans 
l'état  habituel  j  de  là  ,  par  conséquent,  bien  plus  de 
difficultés  pour  ce  fluide  à  traverser  le  poumon. 

Tous  les  praticiens  qui  ont  ouvert  des  cadavres 
d'asphyxiés,  ont  été  frappés  de  l'abondance  du  sang 
qu'on  y  rencontre.  Le  C.  Portai  a  fait  cette  obser- 
vation ;  je  l'ai  toujours  constatée  dans  mes  expé- 
riences. 

Les  causes  relatives  au  poumon  ,  qui ,  chez  les 
asphyxiés,  arrêtent  dans  cet  organe  le  sang  qui  le 
traverse,  sont,  d'abord  son  défaut  d'excitation  par 
le  sang  rouge.  En  effet,  les  artères  bronchiques  qui 
y  portent  ordinairement  cette  espèce  de  fluide,  n'y 
conduisent  plus  alors  que  du  sang  noir  ;  de  la  la  cou- 
leur de  brun  obscur  que  prend  cet  organe  ^  dès  qu'on 
empêche  d'une  manière  quelconque  fanimal  de  res- 


(  I  )  Voyez  l'article  de  l'influence  du  poiimon  sur  toutes  les 
parties.  Je  suis  obligé  ici  de  déduire  des  conséquences  de  prin- 
cipes que  je  ne  prouverai  que  plus  l>as  :  tel  est  en  effet  l'en- 
cliaîneraent  des  questions  qui  ont  pour  objet  la  circulation  , 
qu'il  est  impossible  que  la  solution  de  l'une  amène  comme  con- 
séquence nécessaire  celle  de  toutes  les  autres.  C'est  un  cercle 
où  il  faut  toujours  supposer  quelque  chose,  sauf  à  le  prouves:; 
êusiiite. 
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pirer.  On  voit  surtout  très-bien  cette  couleur,  et  on 
distingue  même  ses  nuances  successives  ,  lorsque 
la  poitrine  étant  ouverte ,  l'air  ne  peut  pénétrer  dans 
les  cellules  ae'riennes  affaissées ,  pour  rougir  le  sang 
qui  y  circule  encore. 

La  noirceur  du  sang  des  veines  pulmonaires  con* 
court  aussi ,  et  même  plus  efficacement ,  vu  saquantité 
plus  grande,  à  cette  coloration  qu'il  faut  bien  distin- 
guer des  taches  bleuâtres  naturelles  au  poumon  dans 
certains  animaux. 

Le  sang  noir  circulant  dans  les  vaisseaux  bronchi- 
ques, produit  sur  le  poumon  le  même  effet  qui ,  dans 
îe  cœur,  naît  de  son  contact,  lorsqu'il  pénètre  cet 
organe  par  les  coronaires  :  il  affoiblit  ses  diverses 
parties ,  empêche  leur  action  et  la  circulation  capil- 
laire qui  s'y  opère  sous  l'influence  de  leurs  forces 
toniques. 

La  seconde  cause  qui ,  dans  l'interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon^  gêne  la  circula- 
tion de  cet  organe ,  c'est  le  défaut  de  son  excitation 
par  l'air  vital.  Le  premier  effet  de  cet  air  parvenant 
sur  les  surfaces  muqueuses  des  cellules  aériennes ,  est 
de  les  exciter,  de  les  stimuler,  d'entretenir  par  consé- 
quent le  poumon  dans  une  espèce  d'éréthisme  con- 
tinuel ;  ainsi  les  alimens  arrivant  dans  l'estomac  , 
€xcitentp.ils  ses  forces;  ainsi  tous  les  réservoirs  sont- 
ils  agacés  par  l'abord  des  fluides  qui  leur  sont  habituels. 

Cette  excitation  des  membranes  muqueuses  par 
les  substances  étrangères  en  contact  avec  elles,  sou- 
tient leurs  forces  toniques  qui  tombent  eu  partie,  et 
laissent  par  conséquent  la  circulation  capillaire  moins 
gCilive  lorscjue  ce  contact  devient  nul. 
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Les  diffërens  fluides  aeriformes  ,  qui  remplacent 
Tair  atmosphérique  dans  les  diverses  asphyxies  , 
paroissent  agir  à  des  degrés  très-variés  sur  les  forces 
toniques  ou  sur  la  contractilité  organique  insensible. 
Les  uns ,  en  effet ,  les  abattent  presque  subitement  et 
arrêtent  tout  à  coup  la  circulation  ,  que  d^autres  lais- 
sent encore  durer  pendant  plus  ou  moins  longtemps» 
Comparez  l'asphyxie  parle  gaz  nitreux,  l'hydrogène 
sulfuré  ,  etc.  à  celle  par  l'hydrogène  pur,  par  le  gaz 
acide  carbonique ,  etc.  vous  verrez  une  différence  no- 
table. Cette  différence,  ainsi  que  les  effets  variés  qui 
résultent  des  diverses  asphyxies ,  tiennent  aussi ,  com- 
me nous  le  verrons,  à  d'autres  causes^  mais  celle-ci 
y  influe  bien  évidemment. 

Enfin  la  cause  relative  au  cœur,  qui  chez  les  as- 
phyxiés fait  stagner  le  sang  dans  le  sy  .>ème  vasculaire 
veineux ,  c'est  l'affoiblissement  du  ventricule  et  de 
Foreillette  de  ce  système,  lesquels  ,  pénétrés  dans 
toutes  leurs  fibres  par  le  sang  noir,  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  pousser  avec  énergie  ce  fluide  vers  le 
poumon ,  de  surmonter  par  conséquent  la  résistance 
qu'ily  trouve  :  ils  se  laissent  donc  distendre  par  lui, 
et  ne  peuvent  non  plus  résister  à  l'abord  de  celui 
qu'y  versent  les  veines  caves.  Celles-ci  se  gonflent 
aussi  comme  tout  le  système  veineux,  parce  que  leur 
parois  cessant  d'être  excitées  par  le  sang  rouge ,  étant 
toutes  pénétrées  du  noir,  perdent  peu  à  peu  le  ressort 
nécessaire  à  leurs  fonctions. 

11  est  facile  de  concevoir,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  comment  tout  le  système  vasculaire 
è  sang  noir  se  trouve  gorgé  de  ce  fluide  tians  l'as^ 


^^'vxie. 
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On  comprendra  aussi,  par  les  considérations  sui- 
vantes, comment  le  système  à  sang  rouge  en  contient 
une  moindre  quantité. 

i^.  Gomme  l'obstacle  commence  au  poumon  ,  ce 
système  en  reçoit  évidemment  bien  moins  que  de 
coutume  ;de  là,  ainsi  que  nous  avons  vu,  la  cessation 
plus  prompte  des  contractions  du  ventricule  gauche. 

2°.  La  force  naturelle  des  artères,  quoiqu'affoiblie 
par  l'abord  du  sang  noir  dans  les  fibres  de  leurs  parois, 
est  cependant  bien  supérieure  à  celle  du  système  vei- 
neux ,  soumis  d'ailleurs  à  la  même  cause  de  débilité; 
par  conséquent  ces  vaisseaux  et  le  ventricule  aortique 
peuvent  bien  plus  facilement  surmonter  la  résistance, 
des  capillaires  de  tout  le  corps,  que  les  veines  et  le 
ventricule  veineux  peuvent  vaincre  celle  des  capil- 
laires du  poumon. 

3°.  îl  n'y  a  dans  la  circulation  capillaire  générale 
qu'une  cause  de  ralentissement ,  savoir ,  le  contact  du 
sang  noir  sur  tous  les  organes ,  tandis  qu'à  cette 
cause  se  joint  dans  le  poumon  Tabsence  d'excitation 
habituelle  déterminée  sur  lui  par  l'air  atmosphérique. 
Donc  au  poumon,  d'une  part,  plus  de  résistance  est 
offerte  au  sang  qu'y  apportent  les  veines,  <et  moins 
de  force  se  trouve  ,  d'autre  part ,  pour  surmonter 
cette  résistance;  tandis  que  dans  toutes  les  parties 
on  observe  au  contraire ,  à  la  terminaison  des  artères , 
et  lors  du  passage  de  leur  sang  dans  les  veines,  des 
obstacles  plus  foibles  d'un  côté ,  de  l'autre  des  forces 
phjs  grandes  pour  vaincre  ces  obstacles. 

4^.  Dans  le  système  capillaire  général ,  qui  est 
raboutissam  de  celui  des  artères ,  si  la  circulation 
s'embarrasse  d'abord  dans  un  organe  particulier  ^  elle 
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peut  se  faire  encore  un  peu  clans  les  autres,  et  alors 
Je  sang  reflue  par  là  dans  les  veines.  Au  conlraire  , 
comme  tout  le  système  capillaire  auquel  aboutit 
celui  des  veines,  se  trouve  concentré  dans  le  pou- 
mon, si  ce  viscère  perd  ses  forces,  sa  sensibi- 
îilé  et  sa  contractilité  organiques  insensibles,  alors  il 
est  ne'cessaire  que  toute  la  circulation  veineuse  s'ar- 
rête. . 

Les  considérations  précédentes  donnent ,  je  crois , 
Texpiication  de  l'inégalité  dans  la  plénitude  des  deux 
systèmes  vasculaires ,  inégalité  que  les  cadavres  as- 
phyxiés ne  présentent  pas  seuls,, mais  qui  est  aussi 
plus  ou  moins  frappante  à  la  suite  de  presque  toutes 
les  maladies. 

Quoique  lesystèmecapillaire  général  offre  dansl'as- 
pliyxie  moins  de  résistance  aux  artères  quele  système 
capillaire  pulmonaire  n'en  présente  alors  aux  veines , 
cependant  cette  résistance,  née  surtout  de  l'abord  du 
sang  noir  à  tous  les  organes  dont  il  ne  sauroit  entre- 
tenir les  forces, y  est  très-manifeste,  et  elle  produit 
deux  phénomènes  assez  reroarquables. 

Le  premier  est  la  stase  dans  les  artères  ,  d'une 
quantité  de  sang  noir  bien  plus  considérable  qu'à 
l'ordinaire  ,  quoique  cependant  beaucoup  moindre 
que  dans  les  veines.  De  la  une  grande  difficulté 
chez  les  asphyxiés  à  faire  les  injections,  qui  réus- 
sissent en  général  d'autant  mieux,  que  les  artères 
sont  plus  vides  :  le  sang  qui  s  y  trouve  alors  est  fluide , 
rarement  pris  en  caillot,  parce  qu'il  est  veineux,  et 
que  tant  qu'il  porte  ce  caractère,  il  est  moins  facile- 
ment coagulable,  comme  le  prouvent ,  1°.  les  expé- 
riences des  chiniislcs  modernes,  2^^.  la  comparaison 
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de  celui  ren  fermé  dans  les  varices  ^  avec  celui  contenu 
dans  les  ane'vrismes.  3^.  l'inspection  de  celui  qui 
stagne  ordinairement  après  la  mort  dans  les  veines 
du  voisinage  du  cœur,  etc. 

Le  second  phénomène  né  dans  Tasphyxie ,  de  la 
résistance  qu'oppose  aux  artères  le  système  capillaire 
général  affoibli,  c'est  la  couleur  livide  que  présen- 
tent la  plupart  des  surfaces,  et  les  engorgemens  des 
diverses  parties ,  comme  de  la  face,  de  la  langue  ,  des 
lèvres ,  etc.  Ces  deux  phénomènes  indiquent  une 
stase  du  sang  noir  aux  extrémités  artérielles  qu'il  ne 
peut  traverser ,  comme  ils  dénotent  le  même  effet 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires ,  oii  l'engorgement 
est  bien  plus  manifeste ,  parce  que ,  comme  je  l'ai 
dit ,  le  système  capillaire  est  concentré  là  dans  un 
très-petit  espace,  tandis  qu'aux  extrémités  artérielles 
il  est  largement  disséminé. 

Tous  les  auteurs  rapportent  la  couleur  livide  des 
asphyxiés  au  reflux  du  sang  des  veines  vers  les  extré- 
mités ;  cette  cause  est  peu  réelle.  En  effet ,  ce  reflux 
qui  est  très-sensible  dans  les  troncs  ,  va  toujours  en 
diminuant  vers  les  ramifications  oii  les  valvules  le 
rendent  nul  et  même  presqu'impossibLe. 

Voici  d'ailleurs  une  expérience  qui  prouve  mani- 
festement que  c'est  à  l'impulsion  du  sang  noir  trans- 
mis par  le  ventricule  aortique  dans  toutes  les  artè- 
res ,  qu'il  faut  attribuer  cette  coloration  : 

1°.  Adaptez  un  tube  à  robinet  à  la  trachée-artère 
mise  à  nu  et  coupée  transversalement  en  haut  ;  2®.  ou- 
vrez l'abdomen  de  manière  à  distinguer  les  intes- 
tins, l'épiploon  ,  etc.;  5°.  fermez  ensuite  le  robineto 
Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  ^  la  teinte  rau-. 
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g€atre  qui  anime  le  fond  blanc  du  péritoine  ,  et  que 
cette  membrane  emprunte  des  vaisseaux  rampans 
au-dessous  d'elle ,  se  changera  eu  un  brun  obscur  , 
que  vous  ferez  disparoîlre  et  reparoître  à  volonté'  en 
ouvrant  le  robinet  et  en  le  refermant. 

On  ne  peut  ici ,  comme  si  on  faisoit  Texpërience 
sur  d'autres  parties,  soupçonner  un  reflux  se  pro- 
pageant du  ventricule  droit  vers  les  extrémités  vei- 
neuses, puisque  les  veines  mësenlériques  font,  avec 
les  autres  branches  de  la  veine  porte  ,  un  système  à 
part ,  indépendant  du  grand  système  à  sang  noir  , 
et  sans  communication  avec  les  cavités  du  cœur,  qui 
correspond  à  ce  système. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  coloration  des  parties 
par  le  sang  noir;  cette  expérience  suffit  pour  prou- 
ver qu'elle  est  un  effet  manifeste  de  l'impulsion  ar- 
térielle ,  laquelle  s'exerce  sur  ce  fl.uide  e'tranger  aux 
artères  dans  l'état  ordinaire. 

Il  est  facile,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
d'expliquer  comment  le  poumon  est  plus  ou  moins 
gorgé  de  sang,  plus  ou  moins  brun  ;  comment  les 
taches  livides  répandues  sur  les  différentes  parties 
du  corps ,  sont  plus  ou  moins  marquées  ,  suivant  que 
l'asphyxie  a  été  plus  ou  moins  prolongée. 

11  est  évident  que  si  avant  la  mort  le  sang  noir  a 
fait  dix  ou  douze  fois  le  tour  des  deux  systèmes,  il 
engorgera  bien  davantage  leurs  extrémités  ,  que  s'il 
les  a  seulement  parcourus  deux  ou  trois  fois  ,  puis- 
qu'à  chacune  il  en  reste  dans  ces  extrémités  une 
quanliié  plus  ou  moins  grande  parle  défaut  d'action 
des  vaisseaux  capillaires. 

J'observe,  en  terminant  cet  article ,  que  la  rate  est 
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le  seul  organe  de  rëcoiiomie  susccpiible  ,  comme  le 
poumon  ,  de  prendre  des  volumes  très  differens.  A 
peine  la  irouve-t-on  deux  fois  dans  le  même  état. 
Tantôt  très-gorgçe  de  sang,  tantôt  presque  vide  de 
ce  iluîde ,  elle  se  montre  dans  les  divers  sujets  sous 
des  formes  très-variables. 

On  a  faussement  cru  qu'il  j  «voit  un  rapport  en- 
tre la  plénitude  ou  la  vacuité  de  l'estomac  et  les  iné- 
galités de  la  rate.  Les  expériences  m'ont  appris  le 
contraire,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ;  ces  inégalités 
étrangères  à  la  vie  ,  paroissent  survenir  seulement  à 
l'insîant  de  la  mort. 

Je  crois  quelles  dépendent  spécialement  de  l'état 
du  foie  dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  l'aboutis- 
sant de  tous  les  troncs  de  la  veine  porte  ,  comme  les 
capillaires  du  poumon  sont  celui  du  grand  système 
veineux,  en  sorte  que  quand  les  capillaires  hépati- 
ques sont  affoiblis  par  une  cause  quelconque,  né- 
cessairement la  rate  doi;  s'engorger ,  et  se  remplir 
du  sang  qui  ne  peut  traverser  le  foie.  II  survient 
alors,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi ,  une  asphyxie  iso- 
lée dans  l'appareil  vasculaire  abdominal. 

Dans  ce  cas ,  le  foie  est  à  la  rate  ce  que  le  poumoa 
est  aux  cavit.'s  à  sang  noir  dans  l'asphyxie  ordinaire  : 
c'est  dans  le  premier  organe  qu'est  la  résistance; 
c'est  dans  le  second  que  se  fait  la  stase  sanguine. 
Mais  ceci  pourra  être  éclairé  par  des  expériences  sur 
des  animaux  tués  de  différentes  manières.  Je  me 
propose  de  fixer  rigoureusement ,  par  ce  moyen ,  l'a- 
nalogie qu'il  y  a  entre  le  séjour  du  sang  dans  les 
branches  diverses  de  la  venie  porte,  et  celui  qu'on 
observe  dans  le  système  veineux  général ,  à  la  suite 
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'àes  divers  genres  de  mort.  Je  n'ai  point  observé  de 
particularités  pour  la  raie  et  son  système  de  veines, 
dans  l'asphyxie  ordinaire. 

Au  reste,  i!  est  inutile  de  dire  qu'on  doit  distin- 
guer l'engorgement  de  ce  viscère  par  le  sang  qui  Fin- 
filtre  à  l'instant  de  la  mort,  engorgement  que  tous 
ceux  qui  ont  vu  des  cadavres  ont  observé ,  d'avec 
celui  plus  rare  que  déterminent ,  dans  cet  organe,  les 
maladies  diverses.  L'inspection  suffit  pour  ne  pas  s'y 
méprendre. 


ARTICLE   SEPTIÈME. 

De  TinfLiience  que   la    mort  du  poumon 
exerce  sur  celle  du  cerveau. 

X10US  venons  de  voir  que  c'est  en  envoyant  du 
sang  noir  dans  les  fibres  charnues  du  cœur,  en  agis« 
sant  peut-être  sur  les  nerfs  par  le  contact  de  ce  sang, 
que  le  poumon  influe ,  dans  l'asphyxie,  sur  la  cessa- 
tion des  baltemens  de  cet  organe.  Ce  fait  semble 
d'avance  nous  en  indiquer  un  analogue  dans  le  cer- 
veau :  l'observation  le  prouve  indubitablement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s'interrompe 
l'aciion  pulmonaire,  que  les  phénomènes  chimiques 
ou  que  les  mécaniques  cessent  les  uns  avant  les  au- 
tres, toujours  ce  sont  \çs  premiers  dont  l'altération 
jette  le  trouble  dans  les  fonctions  cérébrales.  Ce  que 
j'ai  dit  sur  ce  point  ,  relativement  au  cœur  ,  est 
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exactement  applicable  au  cerveau  :  je  ne  me  re'pil- 
lerai  pas. 

Il  s'agit  donc  de  montrer  par  l'expérience  et  par 
l'observation  des  maladies ,  que  dans  l'interruption 
des  fonctions  chimiques  du  poumon ,  c'est  le  sang 
noir  qui  interrompt  l'action  du  cerveau  ,  et  sans 
doute  celle  de  tout  le  système  nerveux.  Examinons 
d'abord  les  expériences  relatives  à  cet  objet. 

J'ai  d'abord  commencé  par  transfuser  au  cerveau 
d'un  animal  le  sang  artériel  d'un  autre,  afin  que  cet 
essai  me  servît  de  terme'^de  comparaison  pour  les 
suivans.  L'une  des  carotides  étant  ouverte  dans  un 
chien  ,  on  y  adapte  un  tube  du  côté  du  cœur ,  et  on 
lie  la  portion  correspondante  au  cerveau  ;  on  coupe 
ensuite  la  même  artère  sur  un  autre  chien:  une  liga- 
ture est  placée  au-dessus  de  l'ouverture  à  laquelle 
on  fixe  l'autre  extrémité  du  tube.  Alors  un  aide,  qui 
faisoit  avec  les  doigts  la  compression  de  la  carotide 
du  premier  chien,  cesse  d'j  interrompre  le  cours  du 
sang,  lequel  est  poussé  avec  force  par  le  cœur  de  cet 
animal  vers  le  cerveau  de  l'autre  :  aussitôt  les  batte- 
mens  de  l'artère,  qui  avoient  cessé  dans  celui-ci, 
au-dessus  du  tube,  se  renouvellent  et  indiquent  le 
trajet  du  fluide.  Cette  opération  fatigue  peu  l'ani- 
mal qui  reçoit  le  sang,  surtout  si  on  a  eu  soin  d'ou- 
vrir une  de  ses  veines  ,  pour  éviter  une  trop  grande 
plénitude  des  vaisseaux  :  il  vit  très-bien  ensuite. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  expérience, 
souvent  répétée  ,  que  le  contact  d'un  sang  rouge 
étranger  n'est  nullement  capable  d'altérer  les  fonc* 
lioua  cérébrales. 

J'ai,  après  cela ,  adapté  à  la  carotide  ouverte  sur. 
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lin  chien,  tantôt  l'une  des  veines  d'un  autre  chiea 
par  un  tube  droit,  tantôt  la  jugulaire  du  même  par 
un  tube  recourbé  ,  de  manière  à  ce  que  le  sang  noir 
parvînt  au  cerveau  par  le  système  à  sang  rouge. 
L'animal  qui  e'toit  censé  recevoir  le  fluide  ,  n*a 
éprouvé  aucun  trouble  dans  plusieurs  expériences , 
qui  m'étonnoient  d'autant  plus,  que  leur  résultat  ne 
s'accordoit  point  avec  celui  des  essais  tentés  sur  les 
autres  organes.  J'en  ai  enfin  aperçu  la  raison  :  c'est 
que  le  sang  noir  ne  parvient  point  alors  au  cerveau. 
Le  mouvement  qui  s'établit  dans  la  partie  supérieure 
de  l'artère  ouverte,  et  qui  projette  le  sang  rouge  en 
sens  opposé  à  celui  où  il  coule  ordinairement ,  est 
^gal  er  même  supérieur  à  l'impulsion  veineuse  qu*ii 
surmonte ,  et  dout  il  empêche  l'effet ,  comme  on  peuÊ 
le  voir  en  ouvrant  la  portion  d'artère  placée  au-des- 
sus du  tube  qui  devroit  y  conduire  du  sang  noir.  Ce 
mouvement  paroît  dépendre  et  des  forces  contracti- 
les organiques  de  i'artère ,  et  de  l'impulsion  du  cœur, 
qui  fait  refluer  le  sang  par  les  anastomoses,  en  sens 
opposé  à  celui  qui  lui  est  naturel. 

Il  faut  doue  recourir  à  un  moyen  plus  actif  pour 
pousser  cette  espèce  de  sang  au  cerveau.  Or ,  ce 
moyen  étoit  bien  simple  à  trouver.  J'ai  ouvert ,  sur 
un  animal ,  la  carotide  et  la  jugulaire  ;  j^ai  reçu ,  dans 
une  seringue  échauffée  a  la  température  du  corps, 
le  fluide  que  versoit  cette  dernière,  et  je  l'ai  injecté 
au  cerveau  par  la  première,  que  j'avois  liée  du  côié 
du  cœur  pour  éviter  l'hémorragie.  Presqu'aussitôt 
l'animal  s'est  agité  ;  sa  respiration  s'est  précipitée;  il 
a  paru  dans  des  étouffemens  analogues  à  ceux  que 
détermine  l'asphyxie  j  bientôt  il  en  a  présenté  tous 
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les  symptômes;  la  vie  animale  s'est  suspendue  eniiè- 
rement;  le  cœur  a  continué  à  battre  encore,  et 
la  circulation  à  se  faire  pendant  une  demi-heure,  au 
bout  de  laquelle  la  mort  a  termine  aussi  la  vie  oj  - 


ganique. 


Le  chien  e'toit  de  taille  moyenne,  et  six  onces  de 
sang  noir  ont  été  à  peu  près  injectées  avec  une  \iù- 
pulsion  douce,  de  peur  qu'on  n'attribuât  au  choc  mé- 
canique ce  qui  ne  devoit  être  que  l'effet  delà  nalure, 
de  la  composition  du  fluide.  J'ai  répété  consécutive- 
ment cette  expérience  sur  trois  chiens  le  même  jou,% 
et  ensuite  a  différentes  reprises  sur  plusieurs  autre^i  : 
le  résultat  a  été  invariable,  non-seulement  quant  à 
l'asphyxie  de  l'animal ,  mais  même  quant  aux  phéno- 
mènes qui  accompagnent  la  mort. 

On  pourroit  croire  que,  sorti  de  ses  vaisseaux  et 
exposé  au'contact  de  l'air  ,  le  sang  reçoit  de  ce  fluide 
des  principes  funestes  ,  ou  lui  communique  ceux 
qui  éioient  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  et  qu'à 
cette  cause  est  due  la  mort  subite  qui  survient  lors- 
qu'on pousse  le  sang  au  cerveau.  Pour  écîaircir  ce 
soupçon  ,  j'ai  fait  à  la  jugulaire  d'un  chien ,  une  pe- 
tite ouverture  à  laquelle  a  été  adapté  le  tube  d'une 
seringue  échauffée ,  dont  j'ai  ensuite  retiré  le  piston  , 
de  manière  à  pomper  le  sang  dans  la  veine ,  sans 
que  l'air  pût  être  en  contact  avec  ce  fluide  :  il  a  été 
poussé  tout  de  suite  par  une  ouverture  faite  à  la  ca- 
rotide :  aussitôt  les  symptômes  se  sont  manifestés 
comme  dans  les  cas  précédens  ;  la  mort  est  survenue, 
mais  plus  lentement ,  il  est  vrai ,  et  avec  une  agita- 
lion  moins  vive.  11  est  donc  possible  que  lorsque  l'air 
est  en  contact  avecle  sang  vivant,  sorti  de  ces  vais- 
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seaux ,  il  l'altère  un  peu  et  le  rende  moins  susceptible 
d'entretenir  la  vie  des  solides;  mais  la  cause  essen- 
tielle de  la  mort  est  toujours  ,  d'après  l'expeVience 
pre'cëdente,  dans  la  noirceur  de  ce  fluide. 

II  paroît  donc  j  d'après  cela  ,  que  le  sang  noir,  ou 
n'est  point  un  excitant  capable  d'entretenir  l'action 
cérébrale,  ou  même  qu'il  agit  d'une  manière  délé- 
tère sur  l'organe  encéphalique.  En  poussant  par  la  ca- 
rotide diverses  substances  étrangères  ,  on  produit 
des  effets  analogues. 

J'ai  tué  des  animaux  en  leur  injectant  de  l'encre^ 
de  l'huilé ,  du  vin ,  de  l'eau  colorée  avec  le  bleu  ordi- 
naire, etc.  La  plupart  des  fluides  excrémentiels ,  tels 
que  l'urine  ,  la  bile ,  les  fluides  muqueux  pris  dans  les 
affections  catarrhales  ,  ont  aussi  sur  le  cerveau  une 
influence  mortelle  ,  par  leur  simple  contact. 

La  sérosité  du  sang  qui  se  sépare  du  caillot  dans 
une  saignée  ,  produit  aussi  la  mort ,  lorsqu'on  la 
pousse  artificiellement  au  cerveau  ;  mais  ses  effets 
sont  plus  lents,  et  souvent  l'animal  survit  plusieurs 
heures  à  l'expérience. 

Au  reste  ,  c'est  bien  certainement  en  agissant  sur 
le  cerveau  ,  et  non  sur  la  surface  interne  des  artères, 
que  ces  diverses  substances  sont  funestes.  Je  les  ai  in- 
jectées toutes  comparativement  par  la  crurale.  Au- 
cune n'est  mortelle  de  cette  manière:  seulement  j'ai 
remarqué  qu'uri  engourdissement  ,  une  paralysie 
même  succèdent  presque  toujours  à  l'injection. 

Le  sang  noir  est  sans  doute  funeste  au  cerveau 
qu'il  frappe  d'atonie  par  son  contact ,  de  la  même 
manière  que  les  différens  fluides  dont  je  viens  de  par- 
ier.  Quelle  est  cette  manière  ?  je  ne  le  rechercherai 
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point  :  là  commenceroient  les  conjectures^  elles  sont 
toujours  le  terme  où  je  m'arrête. 

Nous  sommes  déjà,  je  crois,  autorises  à  penser 
que  dans  l'asphyxie ,  la  circulation  qui  continue  quel- 
que temps  après  que  les  ("onctions  chimiques  du  pou- 
mon ont  cessé  ,  interrompt  celle  du  cerveau  ,  en  y 
apportant  du  sang  noir  par  Tes  artères.  Une  autre 
considération  le  prouve  :  c'est  qu'alors  \es  mouve- 
mens  de  cet  organe  continuent  comme  à  Tordinaire. 

Si  on  met  la  force  cérébrale  à  découvert  sur  un 
animal,  et  qu'on  asphyxie  cet  animal  d'une  manière 
quelconque  ,  en  poussant ,  par  exemple  ,  cjpfférens 
gaz  dans  sa  trachée-artère ,  au  moyen  d'un  robinet 
qui  y  a  été  adapté  ,  ou  bien  seulement  en  fermant  ce 
robinet  ,  on  voit  que  déjà  toute  la  vie  animale  est 
presque  anéantie,  que  les  fonctions  du  cerveau  ont 
cessé  par  .conséquent ,  et  que  cependant  cet  organe 
est  encore  agité  de  mouvemens  allernalifs  d'élévation 
et  d'abaissement ,  mouvemens  qui  sont  dépendans  de 
l'impulsion  donnée  par  le  sang  noir.  Puis  donc  que 
celle  cause  de  vie  subsiste  encore  dans  le  cerveau ,  il 
faut  bien  que  sa  mort  soit  due  à  la  nature  du  iîuide 
qui  le  pénètre. 

Cependant  si  une  affection  cérébrale  coïncide  avec 
l'asphyxie,  la  mort  ({ue  détermine  celle-ci  est  plus 
prompte  que  dans  les  cas  ordinaires.  J'ai  d'abord, 
frappé  de  commotion  un  animal  ;  je  l'ai  ensuite  privé 
d'air;  sa  vie  ,  qui  n'étoit  que  troublée  ,  a  été  subite- 
ment éteinte.  Em  asphyxiant  un  autre  animal  déjà  as- 
soupi par  une  compression  exercée  artificiellement  . 
sur  le  cerveau  ,  toutes  \gs  fonctions  m^ont  paru  aussi 
cesser  un  peu  plus  tôt  que  lorsque  le  cerveau  est  ^ 


PAR    CELLE     DU     POUMON,  227 

intact  pendant  Topëration.  Mais  ëclaircissons,  par 
de  nouvelles  expériences  ,les  conséquences  déduites 
de  celles  présentées  jusqu'ici.  , 

Si  dans  l'asphyxie  le  sang  noir  suspend ,  par  son 
contact ,  l'aciion  cérébrale  ,  il  est  clair  qu'en  ouvrant 
une  artère  dans  un  animal  qui  s'asphyxie,  la  carohde, 
par  exemple,  en  y  prenant  ce  lluide  ,  et  l'injectant 
doucement  vers  le  cerveau  d'un  aulre  animal ,  celui- 
ci  doit  mourir  également  asphyxié  au  bout  He  peu 
de  temps.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  constamment. 

Coupez  sur  un  chien  la  trachée-artère;  bouchcz-la 
ensuite  hermétiquement.  Au  bout  de  deux  minutes  . 
le  sang  coule  noir  dans  le  système  à  sang  rouge.  Si 
vous  ouvrez  ensuite  la  carotide  ,  et  que  vous  rece- 
viez dans  une  seringue  celui  qui  jaillit  par  l'ouver- 
ture, pour  le  pousser  au  cerveau  d'un  autre  animal , 
celui-ci  tombe  bientôt,  avec  une  respiration  entre- 
coupée, quelquefois  avec  des  cris  plaintifs, et  la  mort 
ne  tarde  pas  à  survenir. 

J'ai  fait  une  expérience  analogue  à  colle- ci,  et  qui 
donne  cependant  un  résultat  un  peu  différent.  Elle 
nécessite  deux  chiens  ,  et  consiste  ,  i^.  à  adapter  uti 
robinet  à  la  trachée-artère  du  premier,  et  l'extrémilé 
d'un  tube  d'argent  à  sa  carotide;  2^.  à  fixer  l'autie 
extrémité  de  ce  tube  dans  la  carotide  du  second  ,  du 
côté  qui  correspond  au  cerveau  ;  3°.  à  lier  chaque 
artère  du  coie  opposé  ë  celui  où  le  tube  est  engagé , 
pour  arrêter  l'hémorragie;  4°'  ^  laisser  un  instant  le 
ccBur  de  l'un  de  ces  chiens  pousser  du  sang  rouge  au 
cerveau  de  Tautre  ;  5"^.  à  fermer  le  robinet ,  et  à  faire 
ainsi  succéder  du  sang  noir  à  celui  qui  couloit  d'abord. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  chien  qui  reçoit  le 
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fluide  est  étourdi ,  s'agite ,  laisse  tomber  sa  tête ,  perd 
l'usage  de  ses  sens  externes ,  etc.  Mais  ces  phëno- 
mènes  sont  plus  tardifs  à  se  déclarer  ,  que  quand  on 
injecte  du  sang  noir  pris  dans  le  système  veineux  pu 
artériel.  Si  on  cesse  la  transfusion ,  l'animal  peut  se 
ranimer,  vivre  même  après  que  les  symptômes  de 
Faspbyxie  se  sont  dissipés ,  tandis  que  la  mort  est 
constante  lorsqu  on  se  sert  de  la  seringue  pour  pous- 
ser le  même  fluide ,  quel  que  soit  le  degré  de  force 
qu'on  emploie.  L'air  communique-t-il  donc  au  sang 
quelque  principe  plus  funeste  encore  que  celui  que 
lui  donnent  les  élémens  qui  le  rendent  noir? 

J'observe  que  pour  cette  expérience,  il  faut  que  le 
cbien  dont  la  carotide  pousse  le  sang,  soit  vigou- 
reux ,  et  même  plus  gros  que  l'autre  ,  parce  que  l'im- 
pulsion est  diminuée  à  mesure  que  le  cœur  se  pénètre 
de  sang  noir,  et  que  le  tube  raletcit  d'ailleurs  le 
mouvement ,  quoique  cependant  ce  mouvement  soit 
très-sensible,  et  qu'une  pulsation  manifeste  indique 
au-dessus  du  tube  l'influence  du  cœur  de  Tun  sur 
l'artère  de  l'autre. 

J'ai  voulu  essayer  de  rendre  le  sang  veineux  pro- 
pre à  entretenir  l'action  cérébrale ,  en  le  rougissant 
artificiellement.  J'ai  donc  ouvert  la  jugulaire  et  la  ca- 
rotide d'un  chien  :  l'une  m'a  fourni  une  certaine 
quantité  de  sang  noir  qui ,  reçu  dans  un  bocal  rempli 
d'oxigène,  est  devenu  tout  de  suite  d'un  pourpre 
éclatant;  je  l'ai  injecté  par  l'artère;  l'animal  est  mort 
subitement ,  et  avec  une  promptitude  que  je  n'avois 
point  encore  observée.  On  conçoit  combien  j'étois 
loin  d'attendre  un  pareil  résultat.  Mais  ma  surprise 
a  bientôt  cessé  par  la  remarque  suivante  :  une  très- 
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grande  quantité  d'air  se  trouvoit  méle'e  avec  le  fluide 
qui  est  arrive  au  cerveau  très-ëcumeux  et  boursouflé. 
Or ,  nous  avons  vu  qu'un  très-petit  nombre  de  Ixilles 
aériennes  tue  les  animaux,  quand  on  les  introduit 
dans  le  système  vasculaire,  soit  du  côté  du  cerveau^ 
soit  du  côté  du  cœur. 

Ceci  m'a  fait  répéter  mes  expéri-ences  sur  l'injec- 
tion du  sang  noir,  pour  voir  si  quelques  bulles  ne  s  y 
mêloient  point,  et  n'occasionnoient  pas  la  mort:  j'ai 
constamment  observé  que  non.  Une  autre  difficulté 
s'est  présentée  à  moi  :  il  est  possible  que  le  peu  d'air 
contenu  dans  l'extrémité  du  tube  de  la  seringue, 
que  celui  qui  a  pu  s'être  introduit  par  l'artère  ou- 
verte, poussés  par  l'injection  vers  le  cerveau  ,  suffi- 
sent pour  en  anéantir  l'action.  Mais  une  simple  ré- 
flexion a  fait  évanouir  ce  doute.  Si  cette  cause  étoit 
réelle,  elle  devroit  produire  le  même  effet  dans  l'in- 
jection de  tout  fluide ,  dans  celle  de  l'eau ,  par  exem- 
ple :  or,  rien  de  semblable  ne  s'observe  avec  ce 
fluide. 

Nous  pouvons  donc  assurer,  je  crois,  que  c'est 
réellement  par  la  nature  des  principes  qu'il  contient 
que  le  sang  noir,  ou  est  incapable  d'exciter  l'action 
cérébrale,  ou  agit  sur  elle  d'une  manière  délétère  ^ 
car  je  ne  puis  dire  si  c'est  négativement  ou  positive- 
ment que  s'exerce  son  influence  ;  !«out  ce  que  je  sais , 
c'est  que  les  fonctions  du  cerveau  sont  suspendues 
par  elle. 

D'après  cette  donnée,  il  paroît  qu'on  devroit  ra- 
nimer la  vie  des  asphyxiés,  en  poussant  au  cerveau 
du  sang  rouge,  qui  en  est  Texcitant  naturel.  Distin- 
guons à  cet  égard  deux  périodes  dans  l'asphyxie  ^ 
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t".  Cille  où  les  fonctions  cérébrales  sont  seules  siis- 
pendties;^".  ceile  où  la  circulation  s'est  déjà  arrêiëe, 
air;si  que  le  mouvement  de  la  poitrine,  car  cette  ma- 
ladie est  toujours  caractérisée  par  la  perte  subite  de 
toute  la  vie  animale,  et  ensuite  par  celle  de  l'orga- 
nique, qui  ne  vient  que  consécutivement.  Or,  tant 
que  l'asphyxie  est.à  la  première  période  dans  un  ani- 
mal, j'ai  observé  qu'en  transfusant  vers  le  cerveau 
du  sang  rouge,  au  moyen  d'un  tube  adapté  à  la  ca- 
rotide d'un  autre  animal  et  à  la  sienne,  le  mouve- 
ment se  ranime  peu  à  peu  ;  les  fonctions  cérébrales 
reprennent  en  partie  leur  exercice,  et  même  souvent 
des  agitations  subites  dans  la  tête,  les  yeux,  etCo 
annoiicent  le  premier  aborH  du  sang;  mais  aussi 
bientôt  le  mieux  disparoît,  et  l'animal  retombe  ,  si  la 
cause  asphyxiante  continue,  si,  par  exemple,  le  robinet 
adapté  à  la  trachée-artère  reste  fermé. 

D'un  autre  coté,  si  on  ouvre  le  robinet  dans  cette 
première  période ,  presque  toujours  le  contact  d'un 
air  nouveau  sur  le  poumon  ranime  peu  à  peu  cet  or- 
gane. Le  sang  se  colore,  est  poussé  rouge  au  cerveau  , 
et  la  vi<*  se  rétablit  sans  la  transfusion  précédente  , 
qui  est  toujours  nulle  pour  l'animal  dont  l'asphyxie 
est  à  sa  seconde  période,  c'est-à-dire  dont  les  mou- 
vemens  organiques,  ceux  du  cœur  spécialement, 
sont  susprndus;  en  sorte  que  cette  expérience  ne 
nous  offre  qu'une  preuve  de  ce  que  nous  connois- 
sions-di'j'K'savoîr,  do  la  différence  de  l'iniluence  du 
s^î'g  noir  et  du  rouge  sur  le  cerveau  ,  et  non  un  re- 
mède cofure  les  asphy>;ies. 

j'observe  de  plus  qu'elle  ne  réussit  pas  après  l'in- 
jeciioa  du  sang  veineux  par  une  seringue.  Alors , 
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quoique  la  cause  asphyxiante  ait  cessé  après  l'injec- 
tion, quoiqu'on  pousse  du  sang  artériel  par  la  même 
ouverture,  soit  en  le  transfusant  de  l'artère  d'un  au- 
tre animal,  soit  en  l'injectant  après  l'avoir  pris  dans 
une  artère  ouverte,  et  en  avoir  rempli  un  siphon, 
Tanimal  ne  donne  que  de  foibles  marques  d'excita- 
tion;  souvent  aucune  n'est  sensible;  toujours  la  mort 
est  inévitable. 

En  général  l'asphyxie  occasionnée  par  le  sang  pris 
dans  le  système  veineux  même,  et  poussé  au  cerveau^ 
est  plus  prompte,  plus  certaine,  et  diffère  bit^n  mani- 
festement de  celle  que  fait  naître  dans  le  poumon 
même  ,  le  changement  gradué  du  sang  rouge  en  sang 
noir,  lors  de  l'interruption  de  Fair ,  de  l'introdpctioa 
des  gaz; dans  la  trachée,  etc. 

Après  avoir  établi ,  par  diverses  expériences,  Fin- 
fluence  funeste  du  sang  noir  sur  le  cerveau  qui  le  re- 
çoit des  artères  dans  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon,  il  n'est  pas  inutile^  je  crois  , 
de  montrer  que  les  phénomènes  des  asphyxies  obser- 
vés sur  l'homme,  s'accordent  très-bien  avec  ces  ex- 
périences qui  me  paroissent  leur  servir  d'explication. 

i'^.  Tout  le  monde  sait  que  toute  espèce  d'asphyxie 
porte  sa  première  influence  sur  le  cerveau  j  que  les 
fonctions  de  cet  organe  sont  d'abord  anéanties  ;  que 
la  vie  animale  cesse,  surtout  du  côté  des  sensations  ; 
que  tout  rapport  avec  ce  qui  nous  environne  est  tout 
à  coup  suspendu,  et  que  les  fonctions  internes  ne 
s'interrompent  que  consécutivement.  Quel  que  soit 
le  mode  d'asphyxie ,  par  la  submersion  ,  par  la  stran- 
gulation ,  par  le  vide,  par  les  divers  gaz, etc.  le  même 
symptôme  se  manifeste  toujours»    ^ 
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'2P\  Il  est  curieux  de  voir  comment ,  dans  les  expc" 
riences  où  l'on  asphyxie  un  animal  dont  une  artère 
est  ouverte,  à  mesure  que  le  sang  s'obscurcit  et  de- 
vient noir,  l'action  céréhrale  se  trouble  et  se  trouve 
déjà  presqu'anéantie ,  que  celle  du  cœur  continue 
encore  avec  énergie. 

3^.  On  sait  que  la  plupart  des  asphyxiés  qui  échap- 
pent à  la  suffocation,  n'ont  éprouvé  qu'  un  engour- 
dissement général,  un  assoupissement  dont  le  siège 
évident  est  au  cerveau  ;  quechez  tous  ceux  où  le  pouls 
et  le  cœur  ont  cessé  de  se  faire  sentir,  la  mort  est 
presque  certaine.  Dans  de  nombreuses  expériences , 
je  n'ai  jamais  vu  l'asphyxie  se  guérir  à  cette  période. 

4^.  Presque  tous  les  malades  qui  ont  survécu  à 
cet  accident,  surtout  lorsqu'il  est  déterminé  parla 
vapeur  du  charbon ,  disent  avoir  ressenti  d'abord 
une  douleur  plus  ou  moins  violente  à  la  tête,  effet 
probable  du  premier  contact  du  sang  noir  sur  le  cer- 
veau. Ce  fait  a  été  noté  par  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière. 

5°.  Ces  expressions  vulgaires,  le  charbon  entête  y 
■porte  à  la  tête ,  etc.  ne  prouvent-elles  pas  que  le 
premier  effet  de  l'asphyxie  que  cette  substance  déter- 
mine par  sa  vapeur,  se  porte  sur  le  cerveau  et  non 
sur  le  cœur?  Souvent  le  peuple ,  qui  voit  sans  le  pres- 
tige des  systèmes,  observe  mieux  que  nous,  qui  ne 
voyons  quelquefois  que  ce  que  nous  cherchons  à 
apercevoir  d'après  l'opinion  que  nous  nous  sommes 
préliminairement  formée. 

6^.  Il  est  divers  exemples  de  malades  qui,  revenus 
de  l'état  d'asphyxie  oùles  a  plongés  la  vapeur  du  char- 
bon;, conservent  plus  ou  moins  long-temps  diverses 
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altérations  dans  les  fonctions  intellectuelles  et  dans 
les  mouvemens  volontaires  ,  altérations  qui  ont  évi- 
demment leur  siège  au  cerveau.  Plusieurs  jours  après 
raccident,  s^il  a  e'té  à  un  certain  degré,  les  malades 
vacillent,  ne  peuvent,  se  soutenir  sur  leurs  jambes, 
leurs  idées  sont  confuses.  C'est  en  moins  ce  que  pré- 
sente en  plus  l'apoplexie.  Quelquefois  des  mouve- 
mens convulsifs  se  manifestent  presque  tout  à  coupa 
la  suite  de  l'impression  des  vapeurs  méphitiques. 
Souvent  un  mal  de  lêle  a  duré  plusieurs  jours  après 
la  disparition  des  autres  symptômes.  On  peut  voir 
dans  les  observateurs,  dans  l'ouvrage  du  C.  Portai , 
en  particulier,  ces  preuves  multipliées  de  l'influence 
funeste  et  souvent  prolongée  du  sang  noir  sur  le  cer- 
veau oii  le  transmettent  les  artères. 

Cette  influence,  quoique  réelle  sur  les  animaux  à 
sang  froid  ,  sur  les  reptiles  en  particulier ,  est  cepen- 
dant beaucoup  moins  manifeste.  J'ai  fait,  sur  les  cô- 
tés de  la  poitrine^  deux  incisions  a  une  grenouille; 
le  poumon  est  sorti  de  l'un  et  l'autre  côté;  je  l'ai  lié 
là  oia  les  vaisseaux  y  pénètrent.  L'animal  a  cependant 
vécu  encore  irès-long-temps ,  quoique  toute  commu- 
nication fût  rompue  entre  le  cerveau  et  l'organe 
pulmonaire.  Si  au  lieu  de  lier  celui-ci,  on  en  fait 
l'extirpation,  le  même  phénomène  se  remarque. 

Dans  les  poissons  que  l'organisation  des  branchies 
f^it  essentiellement  différer  des  reptiles  ,  le  rapport 
eiUre  le  poumon  et  le  cerveau  m'a  paru  un  peu  plus 
immédiat ,  quoique  cependant  beaucoup  moins  que 
dans  les  espèces  à  sang  rouge  et  chaud. 

J'ai  enlevé ,  dans  une  carpe  ,  la  lame  cartilagineuse 
^ui  recouvre  les  branchies  :  celles-ci  mises  à  nu ,  s'é- 
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cartoient  et  se  'rapprochoient  allernalivement  de 
l'axe  du  corps.  La  respiration  a  paru  se  faire  comme 
à  j'oîditiaire ,  et  l'animal  a  vécu  très-long-lemps 
sans  irouble  apparent  dans  ses  fonctions. 

J'ai  embrasse  ensuite  ,  par  un  fil  de  plomb,  toutes 
les  branchies  et  les  anneaux  cartilagineux  qui  les 
soutiennent;  ce  fil  a  ëié  serré  de  manière  que  tout 
mouvement  s'est  trouvé  empêché  dans  l'appareil 
pulmonaire.  Bientôt  la  carpe  a  langui;  ses  nageoires 
ont  cessé  d'élre  tendues;  le  mouvement  musculaire 
s'est  peu  a  peu  affoibli  ;  il  a  cessé  entièrement ,  et 
l'animal  est  mort  au  bout  d'un  quart  d'heure. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  à  peu  près  mani- 
festés dans  une  autre  carpe  dont  j'avois  arraché  les 
branciiies;  seulement  j'ai  observé  que  Tinstant  qui  a 
suivi  l'expérience,  a  été  marqué  par  divers  mouve- 
mens  irréguliers,  après  lesquels  l'animal  s'est  relevé 
dans  l'eau,  s'y  est  maintenu  comme  à  l'ordinaire, 
a  perdu  beaucoup  de  sang,  et  a  ensuite  succombé 
entièrement  au  bout  de  vingt  minutes. 

Au  reste  ,  le  genre  particufier  de  rapports  qui  unit 
le  cœur,  le  cerveau  et  le  poumon  dans  les  animaux  à 
sang  rouge  et  froid ,  mérite  ,  je  crois ,  de  fixer  d'une 
manière  spéciale  l'attention  des  physiologistes.  Ces 
animaux  ne  doivent  point  être  sujets,  comme  ceux  à 
sang  rouge  et  chaud  ,  aux  défaillances,  à  l'apoplexie 
et  aux  autres  maladies  où  la  mort  est  subite  par  l'in- 
terruption de  ces  rapports  ;  ou  du  moins  leurs  mala- 
dies analogues  à  ccUcsdà  doivent  porter  d'autres 
caractères;  leur  asphyxie  est  infiniment  plus  longue 
às'o|.érer.l\evenons  aux  espèces  voisines  deThommc* 
D'après  l'influence  du  sang  noir  sur  le  cœur,  sur 
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le  cerveau  et  sur  tous  les  organes,  j'avois  pensé  que 
les  personnes  aM'ecfées  d'anévrismes  variqueux  dé- 
voient moins  vite  périr  asphyxiées  que  les  autres, si 
elles  se  trouvoient  privées  d'air,  parce  que  le  sang 
rouge  ,  passant  dans  leurs  veines,  traverse  le  poumou 
sans  avoir  iDesoin  d'éprouver  d'altération,  et  doit  , 
par  conséquent ,  entretenir  l'action  cérébrale. 

Pour  m'assurer  si  ce  soupçon  etoit  fondé  ,  j'ai  fait 
d'abord  communiquer  sur  un  chien  l'artère  carotide 
avec  la  veine  jugulaire,  par  un  tuyau  recourbé  qu^ 
portoit  le  sang  de  la  première  dans  la  seconde  ,  et  lui 
communiquoit  un  mouvement  de  pulsation  très-sen- 
sible. J'ai  ensuite  fermé  le  robinet  adapté  prélimi- 
nairement  à  la  trachée-artère  de  l'animal,  qui  a  paru 
en  effet  rester  un  peu  plus  long-temps  sans  éprou- 
ver les  phénomènes  de  l'asphyxie.  Mais  la  différence 
n'a  pas  été  très-marquée;  elle  s'est  trouvée  nulle  sur 
un  second  animal,  oii  j'ai  répété  la  même  expérience. 

J^ous  pouvons,  je  crois,  conclure  avec  certitude 
des  expériences  et  des  considérations  diverses,  expo- 
sées dans  ce  paragraphe  : 

i''.  Que,  dans  l'interruption  des  phénomènes  chi- 
miques du  poumon,  le  sang  noir  agit  sur  le  cerveau 
comme  sur  le  cœur,  c'est-à-dire  en  pénétrant  le  tissu 
de  cet  organe,  et  en  le  privant  par-là  de  l'excitation 
nécessaire  à  son  action  ; 

2^,  Que  son  influence  est  beaucoup  plus  prompte 
sur  le  premier ,  que  sur  le  second  de  ces  organes  ; 

3<^.  Que  c'est  riiiégaliié  de  cotte  influence  qui  dé- 
termine la  différence  de  cessation  des  deux  v[es  » 
dans  l'asphyxie,  oii  Tanirnale  e^t  toujours  anéaii^ie 
avant  l'organique. 
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Nous  pouvons  aussi  concevoir ,  d'après  ce  qui  a  ëté 
dit  dans  cet  article  et  dans  le  précédent,  combien  est 
peu  fondée  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que,  chez 
les  suppliciés  par  la  guillotine ,  le  cerveau  pouvoit 
vivre  encore  quelque  temps ,  et  même  que  les  sensa- 
tions de  plaisir  ou  de  douleur  pouvoient  s  y  rapporter. 
L'action  de  cet  organe  est  immédiatement  liée  à  sa 
double  excitation  ,  i*^.  par  le  mouvement ,  2*^.  par  la 
nature  du  sang  qu'il  reçoit.  Or ,  celte  excitation  deve- 
ffant  alors  subitement  nulle,  l'interruption  de  toute 
espèce  de  sentiment  doit  être  subite. 

Quoique  dans  la  cessation  des  pbénomènes  chi- 
miques du  poumoti,  le  trouble  des  fonctions  céré- 
brales influe  beaucoup  sur  la  mort  des  autres  organes, 
cependant  il  n'en  est  le  principe  que  dans  la  vie  ani- 
male, oîi  même  d'autres  causes  se  joignent  aussi  à 
celle  là  ,  comme  nous  allons  le  voir.  La  vie  organique 
cesse  par  le  seul  contact  du  sang  noir  sur  les  divers 
organes.  La  mort  du  cerveau  n'est  qu'un  phénomène 
isolé  et  partiel  de  l'asphyxie ,  laquelle  ne  réside  exclue 
sivement  dans  aucun  organe ,  mais  les  frappe  tous 
également  par  Finlluence  du  sang  qu'elle  y  envoieo 
Ceci  va  se  développer  dans  rarlicle  suivant. 
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ARTICLE   HUITIÈME. 

De   ïinflaence  que    la  mort    du  poumon 
exerce  sur  celle  de  tous  les  organes. 

Je  viens  de  montrer  comment  l'interruphon  A^s 
phénomènes  chimiques  du  poumon  anéantit  les  fonc- 
tions du  coeur  et  du  cerveau.  Il  me  reste  à  faire  voir 
que  ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  deux  organes  que 
le  sang  noir  exerce  son  influence,  que  tous  ceux  de 
Te'conomie  en  reçoivent  une  funeste  impression ,  lors- 
qu'il y  est  conduit  par  les  artères  ,  et  que  par  consé- 
quent Tasphyxie  est ,  comme  je  l'ai  dit,  une  maladie 
générale  à  tous  les  organes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  division  des  phe'nomènes 
pulmonaires  en  mécaniques  et  chimiques.  Que  la 
mort  commence  par  les  uns  ou  par  les  autres ,  c'est 
toujours,  comme  je  Tai  prouve,  Finterruption  des 
derniers  qui  fait  cesser  la  vie  :  eux  seuls  vont  donc 
m'occuper. 

Mais  avant  d'analyser  les  effets  produits  par  la 
cessation  de  ces  phénomènes  sur  tous  les  organes  ,  et 
par  conséquent  le  mode  d'action  du  sang  noir  sur 
eux,  il  n'est  pas  inutile,  je  crois  ,  d'exposer  les  phé- 
nomènes de  la  production  de  cette  espèce  de  sang  à 
Tinstant  oii  les  fonctions  pulmonaires  s'interrompent. 
Ce  paragraphe  ,  qui  paroîtra  peut-être  intéressant , 
pouvoit  indifféremment  appartenir  aux  deux  articles 
précédens,  ou  à  celui-ci. 
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§  I.  Exposer  les  phénomènes  de  la  production  du 
sang  noir  dans  l'interruption  des  fonctions  chi» 
miques  du  poumon. 

On  sait  en  gênerai  que  le  sang  se  colore  en  Ira  ver- 
sant le  poumon ,  que  de  noir  qu'il  ëtoit ,  il  devient 
rouge  ;  mais  jusqu'ici  celte  matière  intéressante  n'a 
été  l'objet  d'aucune  expérience  précise  et  rigoureuse. 
Le  poumon  des  grenouilles,  à  larges  vésicules,  à 
membranes  minces  et  transparentes,  seroit  propre  à 
observer  cette  coloration,  si  d'un  côté  la  lenteur  de 
la  respiration  chez  ces  animaux  ,  la  différence  de  son 
Tïiécanisme  d'avec  celui  de  la  respiration  des  animaux 
à  sang  chaud,  la  somme  trop  petite  du  sang  qui  tra- 
verse leurs  poumons  ,  n'empéchoient  d'établir  des 
analogies  complètes  entre  eux  et  les  espèces  voisines 
de  l'homme  ,  ou  l'homme  lui-même ,  et  si  d'un  autre 
côté  la  ténuité  de  leurs  vaisseaux  pulmonaires,  l'im- 
possibilité de  comparer  les  changemens  dans  la  vitesse 
de  la  circulation  ,  avec  ceux  de  la  couleur  du  sang  , 
ne  rendoient  incomplètes  toutes  les  expériences  faites 
sur  ces  petits  am.phibies.  • 

C'est  sur  les  animaux  à  double  ventricule,  à  circu- 
lation pulmonaire  complète  ,  à  température  supé- 
rieure à  celle  de  l'atmosphère,  à  deux  systèmes  non 
communiquans  pour  le  sang  rouge  et  le  sang  noir, 
qu'il  faut  rechercher  les  phénomènes  de  la  respiration 
liumaine  et  de  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent. 
Quelles  inductions  rigoureuses  peut-on  tirer  ài^s  ex- 
périences faites  sur  \^s  espèces  oiA  des  dispositions 
opposées  se  rencontrent? 
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D'un  autre  cote,  dans  tous  les  mammifères  que 
leur  organisation  pulmonaire  range  à  côté  de 
Piiomme,  l'épaisseur  des  vaisseaux  et  des  cavités  du 
cœur  empêche,  sinon  de  distinguer  entièrement  la 
couleur  du  sang,  au  moins  d'en  saisir  \(ts  nuances 
avec  précision.  Les  expériences  faites  sans  voir  ce 
fluide  à  nu,  ne  peuvent  donc  qu'offrir  des  approxi- 
mations ,  et  jamais  des  notions  rigoureuses. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminée  rechercher  d'une  ma- 
nière exacte,  ce  que  jusqu'ici  on  n'avoit  que  vague- 
ment déterminé. 

Une  des  meilleures  méthodes  pour  bien  juger  la 
couleur  du  sang ,  est ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  celle  dont: 
je  me  suis  servi. Elle  consiste,  comme  je  l'ai  déjà  dit: 
souvent,  à  adapter  d'abord  à  la  trachée  artère,  mise 
à  nu  et  coupée  transversalement ,  un  robinet  que  Ton 
ouvre  ou  que  l'on  ferme  à  volonté,  et  au  moyen  du- 
quel on  peut  laisser  pénétrer  dans  le  poumon  la  quan- 
tité précise  d'air  nécessaire  aux  expériences,  y  intro- 
duire différens  gaz  ,  les  y  retenir,  pomper  tout  l'air 
que  Porgane  renferme,  le  distendre  par  ce  fluide  au- 
delà  du  degré  ordinaire,  etc.  L'animal  respire  très- 
bien  par.  ce  robinet  lorsqu'il  est  ouvert  ;  il  vivroit 
avec  lui  pendant  un  temps  très-long,  sans  un  trouble 
notable  dans  sqs  fonctions. 

On  ouvre  en  second  lieu  une  artère  quelconque, 
la  carotide ,  la  crurale ,  etc.  afin  d'observer  les  altéra- 
tions diverses  de  la  couleur  du  sang  qui  en  jaillit, 
suivant  la  quantité,  la  nature  de  l'air  qui  pénètre  les 
cellules  aériennes. 

En  général,  il  ne  faut  pas  choisir  de  petites  ar- 
tères j  le  sang  s^  arrête  trop  vite.  Le  moindre  spasme^, 
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îe  inoindre  tiraillement  peut  y  suspendre  son  cours  ^ 
tandis  que  la  circulation  générale  continue.  D'ua 
autre  côté,  les  gros5es  artères  dépensent  en  peu  de 
temps  une  quantité  si  grande  de  ce  fluide ,  que  bien- 
tôt i'iiémorragie  pourroit  tuer  l'animal.  Mais  on  re- 
médie à  cet  inconvénient,  en  adaptant  à  ces  vais- 
seaux un  tube  à  diamètre  très-petit,  ou  plutôt  en 
ajustant  au  tube  adapté  à  l'artère ,  un  robinet  qui  , 
ouvert  a  volonté^  ne  fournit  qu'un  jet  de  la  gros- 
seur qu'on  désire. 

Tout  étant  ainsli  préparé  sur  un  animal  quelcon-^ 
que,  d'une  stature  un  peu  grande,  sur  un  chien, 
par  exemple,  voyons  quelle  est  la  série  des  phéno- 
mènes que  nous  offre  la  coloration  du  sang. 

En  indiquant,  dans  ces  phénomènes,  le  temps 
précis  que  la  coloration  reste  à  se  faire  ,  je  ne  dirai 
que  ce  que  j'aurai  vu,  sans  prétendreque  dans  l'homme 
la  durée  des  phénomènes  soit  uniforme,  que  cette 
durée  soit  même  constante  dans  les  animaux  exami- 
nés aux  époques  diverses  du  sommeil,  de  la  diges- 
tion, de  l'exercice,  du  repos,  des  passions,  s'il  étoit 
possible  de  répéter  les  expériences  à  ces  époques  di- 
verses. En  général  c'est  peu  connoître,  comme  je 
l'ai  dit,  les  fonctions  animales^  que  de  vouloir  les 
soumettre  au  moindre  calcul,  parce  que  leur  insta- 
bilité est  extrême.  Les  phénomènes  restent  toujours 
les  mêmes ,  et  c'est  ce  qui  nous  importe;  mais  leurs 
variations  ,  en  plus  ou  en  moins  ,  sont  sans  nombre. 

Revenons  à  uotre  objet,  et  commençons  par  les 
phénomènes  relatifs  au  changement  en  noir  du  sang 
rouge,  ou  plutôt  au  noa-changement  en  roiige  da 
sang  aoir. 
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ï^  Si  on  ferme  le  robinet  tout  de  suite  après  une 
inspiration ,  le  sang  commence,  au  bout  de  trente  se- 
condes, à  s'obscurcir  ;  sa  couleur  est  foncée  après 
une  minute;  elle  est  parfaitement  semblable  à  celle 
du  sang  veineux,  après  une  minute  et  demie  ou 
deux  minutes. 

2^.  La  coloration  en  noir  est  plus  prompte  de  plu- 
sieurs secondes  ,  si  on  ferme  le  robinet  à  l'instant  oii 
l'animal  vient  d'expirer  ,  surtout  si  ,  l'expiration 
ayant  été  forte  ,  il  a  rendu  beaucoup  d'air  :  «'jprès 
une  expiration  ordinaire,  la  différence  est  peu  sen- 
fiible» 

3®.  Si  on  adapte  au  robinet  le  tube  d'une  seringue 
à  injection,  et  qu'en  tirant  le  piston  on  pompe  tout 
Tair  contenu  dans  le  pouinon,  soit  en  une  fois  ,  soit 
en  deux ,  suivant  le  rapport  de  capacité  de  la  seringue 
et  des  vésicules  aériennes,  le  sang  passe  tout  à  coup 
du  rouge  au  noir  .-vingt  à  trente  secondes  suffisent 
pour  cela.  Il  semble  qu'il  ne  faille  alors  que  le  temps 
nécessaire  pour  évacuer  le  sang  rouge  contenu  depuis 
le  poumon  jusqu'à  l'artère  ouverte,  et  que  tout  de 
suite  le  noir  lui  succède.  Il  n'y  a  point  ici  de  grada- 
tion. Les  nuances  ne  deviennent  point  successive- 
ment plus  foncées  pendant  la  coloration  ;  elle  est 
subite  :  c'est  le  sang  qui  sort  par  les  artères  tel 
qu'il  étoit  dans  les  veines. 

4°.  Si  au  lieu  de  faire  le  vide  dans  le  poumon ,  on 
y  pousse  une  quantité  d'air  un  peu  plus  grande  que 
celle  que  l'animal  absorbe  dans  la  plus  grande  inspi- 
ration ,  et  qu'on  Vy  retienne  en  fermant  le  robinet, 
le  sang  reste  plus  long-temps  à  se  colorer;  ce  n'est 
qu'après  une  minute  qu'il  s'obscurcit  ;  il  ne  jaillit 

9. 


24^       T5E    I.A    MORT    DES    ORGAîîES 
complètement  noir  qu'au  bout  de  trois;  cela  varie 
cependant  suivant  l'état  et  la  quantité  d'air  qui  est 
poussée.  En  général,  plus  il  y  a  de  lluide  dans  le 
poumon ,  plus  la  coloration  tarde  à  se  faire. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences,  que  la  durée 
de  la  coloratiofi  du  sang  rouge  en  noir  est ,  en  gé- 
néral ,  en  raison  directe  de  la  quantité  d'air  contenue 
dans  le  poumon  ;  que  tant  qu'il  en  existe  de  respi- 
rable  dans  les  dernières  cellules  aériennes ,  le  sang 
conserve  plus  ou  moins  la  rougeur  artérielle;  que 
cette  couleur  s'afioiblit  à  mesure  que  la  portion  res- 
pirable  diminue  ;  qu'elle  reste  la  même  qu'elle  est 
dans  les  veines,  quand  tout  Tair  vital  a  été  épuisé  à 
l'extrémité  des  bronches. 

J'ai  remarqué  que  dans  les  diverses  expériences  oii 
Ton  asphyxie  un  animal ,  en  fermant  le  robinet  et  en 
retenant  ainsi  de  l'air  dans  sa  poitrine  pendant  Tex- 
périence,  s'il  agite  avec  force  cette  cavité,  par  des 
mouvemens  analogues  à  ceux  de  l'inspiration  et  de 
l'expiration,  la  coloration  en  noir  tarde  plus  à  se 
faire ,  ou  plutôt  celle  en  rouge  est  plus  longue  à 
cesser,  que  si  la  poitrine  reste  immobile  :  c'est  qu'en 
imprimant  à  l'air  des  secousses,  ces  mouvemens  le 
fout  probablement  circuler  dans  les  cellules  aérien- 
nes, et  par  conséquent  présentent  sous  plus  de 
points,  sa  portion  respirable  au  sang  qui  doit,  ou 
s'unir  à  elle,  ou  lui  communiquer  ses  principes  de- 
venus hétérogènes  à  sa  nature.  Ce  que  je  dirai  bientôt 
sur  les  animaux  qui  respirent  dans  des  vessies  ,  ren- 
dra évidente  cette  explication. 

Je  passe  maintenant  à  la  coloration  en  rouge  du 
sang  rendu  noir  par  les  expériences  précédentes.  Les 
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phénomènes  dont  elles  ont  ëtë  l'objet  se  passent  pen- 
dant le  temps  qui  de  l'asphyxie  conduit  à  la  mort  : 
ceux-ci  ont  lieu  durant  l'époque  qui  de-i'asphjxie 
ramène  à  la  vie. 

i^.  Si  on  ouvre  le  robinet  fermé  depuis  quelques 
minutes ,  l'air  pénètre  aussitôt  les  bronches.  L'ani- 
mal expire  avec  force  celui  qu'elles  contiennent ,  en 
absorbe  du  nouveau  avec  avidité,  et  répète  précipi- 
tamment six  à  sept  grandes  inspirations  et  expira- 
tions. Si  pendant  ce  temps  on  examine  l'artère  ou- 
verte, on  voit  presque  tout  à  coup  un  jet  très-rouge 
succéder  au  noir  qu'elle  fournissoit  :  l'intervalle  de 
Tun  à  l'autre  est  tout  au  plus  de  trente  secondes.  Il 
ne  faut  que  le  temps  nécessaire  pour  que  le  sang 
noir  contenu  depuis  le  poumon  jusqu'à  l'ouverture 
'  de  l'artère  se  soit  évacué  ;  à  l'instant  le  rouge  lui 
succède.  C'est  le  même  phénomène ,  en  sens  inverse, 
que  celui  indiqué  plus  haut ,  au  sujet  de  l'asphjxie 
par  le  vide  fait  en  pompant  l'air  avec  la  seringue. 
On  ne  voit  point  ici  de  nuances  successives  du  noir 
au  rouge  ;  le  passage  est  tranchant  ;  l'éclat  de  la  der- 
nière couleur  paroit  même  plus  vif  que  dans  l'état; 
ordinaire. 

2°.  Si,  au  lieu  d'ouvrir  subitement  le  robinet ,  ou 
laisse  pénétrer  l'air  dans  la  trachée-artère  par  une 
très-petite  fente ,  la  coloration  est  beaucoup  moins 
vive,  mais  elle  est  aussi  prompte. 

5^.  Si  on  adapte  au  robinet  une  seringue  chargée 
d'air  ,  qu'on  pousse  ce  fluide  vers  le  poumon  ,  après 
avoir  ouvert  le  robinet ,  et  qu'on  le  referme  ensuite^ 
le  sang  devient  rouge,  mais  beaucoup  moins  mani- 
festement que  lorsque  l'entrée  de  l'air  est  due  à  un 

Q  2 
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respiration  volontaire.  Gela  tient  probablement  a  ce 
que  la  portion  d^air  injectée  par  la  seringue  refoulç 
dans  le  fond  des  cellules  celle  qui  existe  déjà  dans  le 
poumon,  tandis  qu'au  contraire,  si  on  ouvre  simple- 
ment le  robinet,  l'expiration  rejette  d'abord  l'air  de- 
venu inutile  à  la  coloration  ,  et  l'inspiration  le  rem- 
place ensuite  par  de  l'air  nouveau.  L'expérience 
suivante  paroit  confirmer  ceci. 

4°,  Si,  au  lieu  de  pousser  de  l'air  sur  celui  qui  est 
déjà  renfermé  dans  le  poumon ,  on  pompe  d'abord 
celui-ci ,  et  qu'on  en  injecte  ensuite  du  nouveau  ,  la 
coloration  est  plus  rapide  et  surtout  plus  vive  que 
dans  le  cas  précédent.  Cependant  elle  l'est  encore  un 
peu  moins  que  quand  c'est  par  l'inspiration  et  l'ex- 
piration naturelles  que  se  renouvelle  l'air. 

5^  Le  poumon  étant  mis  à  découvert  de  l'un  et 
l'autre  côtés,  par  la  section  latérale  des  cotes,  la  cir- 
culation continue  encore  pendant  un  certain  temps. 
Alors  si ,  au  moyen  de  la  seringue  adaptée  au  robinet 
de  la  trachée-artère,  on  dilate  alternativement  les 
vésicules  pulmonaires ,  et  qu'on  les  vide  de  l'air  qu'on 
va  poussé, les  couleurs,  rouge  et  noire,  s'observent 
tour  à  tour  et  à  un  degré  à  peu  près  égal  à  celui  de 
Texpérience  précédente,  pendant  le  temps  que  la 
circulation  dure  ,  et  malgré  l'absence  de  toute  fonc- 
tion mécanique. 

Nous  pouvons,  je  crois,  tirer  des  faits  que  je 
viens  d'exposer  les  conséquences  suivantes  : 

1°.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  redevient 
rouge  quand  on  ouvre  le  robinet,  ne  permet  guère 
de  douter  que  le  principe  qui  sert  à  cette  coloration 
ne  passe  directement  du  poumon  dans  le  sang,  à  ira- 
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vers  les  parois  membianeusesdes  vésicules,  et  qu'une 
voie  plus  longue,  telle,  par  exemple,  que  celle  du 
système  absorbant,  ne  sauroit  élre  parcourue  par  lui. 
J'établiraid'ailleursbientôtcetteassertiou sur  d'autres 

faits. 

2°.  L'expérience  célèbre  de  Hook  ,  par  laquelle  on 
accélère  les  mouvemens  affoihlis  du  cœur,  chez  les 
asphyxiés  ou  chez  les  animaux  dont  la  poitrine  est 
ouverte,  en  poussant  de  l'air  dans  leur  trachée-ar- 
tère, se  conçoit  très-bien  d'après  la  coloration  ob- 
servée précédemment  dans  la  même  expérience.  Le 
sang  rouge,  en  pénétrant  les  fibres  du  cœur,  lait 
cesser  l'afToiblissement  dont  les  frappoit  le  contact 
du  sang  noir. 

5^.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  soit  venu  h  bout 
de  ressusciter  par  ce  moyen  les  mouvemens  du  cœur, 
tme  fois  qu'ils  sont  anéantis  par  le  contact  du  sang 
noir.  Je  l'ai  toujours  inutilement  tenté ,  quoique  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  y  avoir  réussi.  Cela  se  con- 
çoit aisément:  en  effet ,  pour  que  l'action  de  l'air  vi- 
vifie le  cœur,  il  faut  que  le  sang  qu'elle  colore  pénètre 
cet  organe:  or,  si  la  circulation  a  cessé,  comment 
pourra-t-il  y  arriver  ? 

On  doit  cependant  distinguer  deux  cas  dans  l'in- 
terruption de  l'action  du  cœur  par  l'asphyxie.  Quel- 
quefois la  syncope  survient,  et  arrête  le  mouvement 
de  cet  organe  avant  que  rinfluen%:e  du  sang  noir  ait 
pu  produire  cet  effet  :  alors ,  en  poussant  de  Tair 
dans  le  poumon,  celui  ci ,  excité  par  ce  fluide,  ré- 
veille sympathiquement  le  coeur,  comme  il  arrive 
lorsqu'une  cause  irritante  est  appliquée  ,  dans  la  syn- 
cope, sur  la  pituiiairç  ,  le  visage ,  etc.    Ce  sont  les 
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nerfs  qui  forment  alors  les  moyens  de  communication 
entre  le  poumon  et  le  cœur.  Mais  quand  ce  dernier 
a  cessé  d'agir,  parce  que  le  sang  noir  en  pénètre  le 
tissu,  alors  il  n'est  plus  susceptible  de  répondre  à 
l'excitation  sympathique  qu'exerce  sur  lui  le  poumon, 
parce  qu'il  contient  en  lui  la  cause  de  son  inertie,  et 
que  pour  surmonter  celle  cause,  il  en  faudroit  une 
autre  qui  agît  en  sens  inverse,  je  veux  dire  le  contact 
du  sang  rouge;  or,  ce  contact  est  devenu  impossible» 
J'ai   voulu  m'assurer  quelle  ëtoit  l'inlluence  des 
différens  gaz   respires  sur  la  coloration  du  sang.  J'ai 
donc  adapté  au  tube  fixe  dans  la  trachée-artère,  diffe'- 
rentes  vessies  dont  les  unes  contenoient  de  l'hydro- 
gène, les  autres  du  gaz  acide  carbonique. 

L'animal,  en  respirant  et  en  inspirant,  fait  alter- 
nativement gonfler  et  resserrer  la  vessie.  Il  reste  d'a- 
bord assez  calme  :  mais  au  bout  de  trois  minutes  ,  on 
le  voit  qui  commence  à  s'^agiier;  la  respiration  se 
précipite  et  s'embarrasse  :  alors  le  sang  qui  jaillit 
d'une  des  carotides  ouvertes ,  s'obscurcit  et  devient 
enfin  noir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes. 

La  différence  dans  la  durée  et  dans  l'intensité  de 
la  coloration  m'a  toujours  paru  très-peu  marquée  , 
quel  que  fût  celui  des  deux  gaz  dont  je  me  servisse 
pour  l'expérience.  Cette  remarque  mérite  d'être  rap- 
prochée des  expériences  des  commissaires  de  l'însti- 
tul ,  qui  ont  vu  l'asphyxie  complète  ne  survenir  qu'a- 
près dix  minutes,  dans  l'hydrogène  pur,  et  se  mani- 
fester au  bout  de  deux,  dans  le  gaz  acide  carbonique. 
Le  sang  noir  circule  donc  plus  long-temps  dans  le 
sysfèiue  artériel,  lors  de  la  première  que  lors  de  la 
seconde  asphyxie ,  sans  tuer  l'animal  et  sans  anéantir 
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par  consëqueDt  l'action  de  ses  organes.  Cela  confirme 
quelques  réflexions  que  je  présenterai  sur  la  différence 
des  asphyxies. 

Pourquoi  la  coloration  est-elle  plus  tardive  en 
adaptant  les  vessies  au  robinet,  qu'en  fermant  sim- 
plement celui-ci  sans  faire  respirer  aucun  gaz?  cela 
tient  à  ce  que  l'air  contenu  dans  la  tracliëe^artère  et 
dans  ses  divisions,  à  l'instant  de  l'expérience,  étant 
à  plusieurs  reprises  poussé  dans  la  vessie  et  repoussé 
dans  le  poumon ,  toute  la  portion  respirable  qu'il  con- 
tient se  présente  successivement  aux  orifices  capil- 
laires, qui  la  transmettent  aasang. 

Au  contraire,  en  se  contentant  de  fermer  le  robi- 
net, l'air  ne  peut  être  agité  que  difficilement  d'un 
semblable  mouvement;  en  sorte  que  dès  que  la  por- 
tion respirable  de  celui  que  renferment  les  cellules 
bronchiques  est  épuisée,  le  sang  cesse  de  se  colorer 
en  rouge,  quoiqu'il  Reste  dans  la  trachée  et  dans  ses 
grosses  divisions,  une  quantité  assez  grande  de  ce 
fluide,  qui  n'a  point  été  dépouillée  de  son  principe 
vivifiant,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer ,  même 
après  l'entière  asphyxie  de  l'animal,  en  coupant  la 
trachée  au-  dessous  du  robinet,  et  en  y  plongeant  en- 
suite une  bougie. 

En  général  il  paroit  que  la  coloration  ne  se  fait 
qu'aux  extrémités  bronchiques  ,  et  que  la  surface 
interne  des  gros  vaisseaux  aériens  est  étrangère  à  ce 
phénomène. 

On  peut  d'ailleurs  se  convaincre  de  la  réalité  de 
l'explication  que  je  viens  de  présenter,  en  pompant 
prélimiuairement  l'air  du  poumon,  en  adaptant  en- 
suite au  robinet  une  vessie  pleine  d'un  des  deux  g'iz, 
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que  Tanimal  inspire  et  expire  seul  et  sans  mélanges. 
Alors  la  coloration  est  presque  subite.  Mais  ici  , 
comme  dans  l'expérience  précédente,  il  n'y  a  que 
peu  de  différence  dans  l'intensité  et  dans  la  rapidilé 
de  celte  coloration,  soit  que  l'un,  soit  que  l'autre  gaz 
ait  été  employé.  J'ai  choisi  ces  deux  gaz  ,  parce  qu'ils 
entrent  dans  les  phénomènes  de  l'inspiration  na- 
turelle. 

Lorsqu'on  adapte  à  la  trachée-artère  une  vessie 
pleine  d'oxigène  que  l'animal  respire  alors  presque 
pur,  le  sang  reste  très-long-temps  à  se  colorer  en 
noir;  mais  il  ne  prend  pas  d'abord  une  teinte  plus 
rouge  que  celle  qui  lui  est  naturelle,  comme  je  l'a- 
Yois  soupçonné. 

§  II.  Le  sang  resté  noir  par  V interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon  ,  pénètre 
tous  les  organes  s  et  y  circule  quelque  temps 
dans  le  système  vasculaire  à  sang  rou^e. 

Nous  venons  d'établir  les  phénomènes  de  la  colo» 
ration  du  sang  dans  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon.  Avant  de  considérer  l'in- 
fluence de  cette  coloration  sur  la  mort  des  organes, 
prouvons  d'abord  que  tous  sont  pénétrés  par  le  sang 
resté  noir. 

J'ai  démontré  que  la  force  du  cœur  subsistoit  en> 
core  quelque  temps  à  un  degré  é^al  à  celui  qui  lui 
est  ordinaire,  quoique  le  sang  noir  y  aborde;  que  ce 
sang  jaillit  d'abord  avec  un  jet  semblable  à  celui  du 
rouge;  que  l'affoiblissement  de  ce  jet  n'est  que  gra- 
duel et  consécutif  >  etc.  Je  pourrois  déjà  conclure  de 
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là,  1°.  que  la  circulation  artérielle  continue  encore 
pendant  un  certain  temps ,  quoique  les  artères  con- 
tiennent un  fluide  différent  de  celui  qui  leur  est  ha- 
bituel ;  2^.  que  l'effet  nécessaire  de  cette  circulation 
prolongée ,  est  de  pénétrer  de  sang  noir  tous  les  or- 
ganes qui  n'éto?ent  accoutumés  qu'au  coutact  du 
rou^^e.  Mais  déduisons  cette  conclusion  d'expériences 
précises  et  rigoureuses. 

Pour  bien  apprécier  ce  fait  important ,  il  suffit  de 
mettre  successivement  à  découvert  les  divers  orga- 
nes ,  pendant  que  le  tube  adapté  à  la  trachée  est  fer- 
mé, et  par  conséquent  que  l'animal  s'asphjxie.  J'ai 
donc  ainsi  examiné  tour  à  tourtes  muscles,  les  nerfs, 
les  membranes ,  les  viscères  ,  etc.  Voici  le  résultat 
de  mes  observations  : 

i*^.  La  matière  colorante  des  muscles  se  trouve 
dans  deux  états  differens  ;  elle  est  libre  ou  combinée , 
libre  dans  les  vaisseaux  oii  elle  circule  avec  le  sang 
auquel  elle  appartient  ;  combinée  avec  les  fibres,  et 
alors  hors  des  voies  circulatoires  ;  c'est  cette  dernière 
partie  qui  forme  spécialement  la  couleur  du  muscle. 
Or,  elle  n'éprouve  dans  l'asphyxie  aucune  altération  : 
elie  reste  constamment  la  même  ;  au  contraire  ,  l'au- 
tre noircit  sensiblement.  Coupé  en  travers  ,  l'organe 
fournit  une  infinité  de  gouttelettes  noirâtres  qui  sont 
les  indices  des  vaisseaux  divisés ,  et  qui  ressortent 
sur  le  rouge  naturel  des  muscles  :  c'est  le  sang  cir- 
cuiaot  dans  le  système  artériel  de  ces  organes  ,  aux- 
quels il  donne  la  teinte  livide  qu'ils  présentent  alors, 
et  qui  est  très-sensible  sur  le  cœur  ,  oii  beaucoup 
de  ramifications  se  rencontrent  à  proportion  de 
celles  des  autres  muscles» 
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2°.  Les  nerfs  sont  habituellement  pénétres  par 
un  foule  de  petites  artères  qui  rampent  dans  leur 
tissu  ,  et  qui  vont  y  porter  i'excilalion  et  la  vie.  Dans 
raspljjxie,le  sang  noir  qui  les  traverse  s'annonce 
par  une  couleur  brune  obscure  que  l'on  voit  succé- 
der au  blanc  de  rose  naturel  à  ces  orranes. 

3^.11  est  peu  de  parties  oii  le  contact  du  sang  noir 
soit  plus  visible  que  sur  la  peau  :  les  taches  livides  ^ 
si  fréquentes  dans  l'asphyxie,  ne  sont ,  tomme  nous 
l'avons  dit ,  que  l'effet  de  l'obstacle  qu'il  éprouve  à 
passer  dans  le  système  capillaire  général ,  dont  la 
contractiîité  organique  insensible  n'est  point  suffi- 
samment excitée  par  lui.  A  cette  cause  sont  aussi 
dus  l'engorgement  et  la   tuméfaction  de  certaines 
parties,  telles  que  les  joues,  les  lèvres,  la  face  en 
général  ,  la  peau  du   crâne  ,  quelquefois  celle   du 
cou ,  etc.  Ce  Yjhénomène  est  le  même  que  celui  que 
présente  le  poumon  ,  lequel  ne  pouvant  être  traversé 
par  le  sang,  dans  les  derniers  inslans,  devient  le 
siège  d'un  engorgement  qui  alfecte  surtout  le  sys- 
tème capillaire.  Au  reste ,  ce  phénomène  y  est  tou- 
jours infiniment  plus  marqué  que  dans  le  système 
capillaire  général  ,  par  les  raisons  exposées  plus  haut. 
4^.  Les  membranes  muqueuses  nousolirent  aussi , 
lorsque  les  fonctions  chimiques  du  poumon  s'inter- 
rompent, un  semblable  phénomène.  La  tuméfaction 
si  fréquente  de  la  langue,  chez  les  noyés,  chez  les 
pendus^  chez  les  asphyxiés  par  les  vapeurs  du  char- 
Lou,  etc.  ;  la  lividité  de  la  membrane  de  la  bouche, 
des  bronches ,  des  intestins  ,etc.  observées  par  la  plu- 
part dés  auteurs,  ne  tiennent  pas  à  d'autres  principes. 
%n  voici  d'ailleurs  la  preuve  : 
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Retirez,  sur  un  animal ,  une  portion  d'intestins; 
fendez-la  de  manière  à  mettre  sa  surface  interne  à 
découvert ,  fermez  le  robinet  prëllminairement  adapté 
à  la  trachée-artère;  au  bout  de  quaire  à  cinq  minu- 
tes ,  quelquefois  plus  tard  ,  une  teinte  brune  obs- 
cure a  succède  au  rouge  qui  caractérise  cette  surface 
dans  l'état  naturel. 

5"^.  J'ai  fait  la  même  observation  sur  les  bourgeons 
charnus  d'une  plaie  faite  à  un  animal  pour  y  obser- 
ver cette  coloration  par  le  sang  noir.  Remarquons 
cependant  que  dans  les  deux  expériences  précéden- 
tes ,  ce  phérfomène  est  plus  lent  à  se  produire  que 
dans  plusieurs  autres  circonstances. 

6°.  La  coloration  des  membranes  séreuses  ,  par  le 
mojen  que  j'ai  indiqué,  est  beaucoup  plus  prompte^ 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  compara- 
tivement les  surfaces  interne  et  externe  de  l'intestin, 
pendant  que  le  robinet  est  fermé  :  cela  lient  à  ce  que , 
dans  ces  sortes  de  membranes,  la  teinte  livide  qu'elles 
prennent  dépend  non  du  sang  qui  les  pénètre,  mais 
des  vaisseaux  qui  rampent  au-dessous  d'elles;  telles 
sont  les  artères  du  mésentère  sous  le  péritoine ,  celles 
du  poumon  sous  la  plèvre  ,  etc.  Or,  ces  vaisseaux 
étant  considérables,  c'est  la  grande  circulation  qui 
s'y  opère,  et  par  conséquent  le  sang  noir  y  aborde 
presque  dès  l'instant  où  il  est  produit.  Dans  les  mem- 
branes muqueuses,  au  contraire  ,  ainsi  que  dans  les 
cicatrices,  c'est  par  le  système  capillaire  de  la  mem- 
brane elle-même,  que  se  fait  la  coloration.  Or,  ce 
système  est  bien  plus  hnt  à  recevoir  le  sang  noir, 
et  à  s'en  pénétrer,  que  le  premier  ;  quelquefois  même 
il  refuse  de  l'admettre  eii  certains  endroits  :  ainsi  ^ 
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j'ai  vu  plusieurs  fois  la  membrane  des  fosses  nasales 
être  très-rouge  dans  les  animaux  asphyxies,  tandis 
que  celle  de  la  bouche  ëtoit  livide ,  etc. 

En  général ,  le  sang  noir  se  comporte  de  trois  ma- 
nières dans  le  système  capillaire  général  :  i^^  il  est 
des  endroits  oii  il  ne  pénètre  nullement ,  et  alors  les 
parties  conservent  leur  couleur  naturelle;  2^.  il  en 
est  d'autres  où  il  passe  manifestement ,  mais  où  il 
s^arrête  ,  et  alors  on  observe  une  simple  coloration 
s'il  yen  aborde  peu  ;  celte  coloration  ,  plus  une  tumé- 
'  faction  de  la  partie  si  beaucoup  y  pénètre  ;  3°.  enfin 
dans  d'autres  cas  le  sang  noir  traverse  sans  s'arrêter 
le  système  capillaire  et  passe  dans  les  veines, comme 
le  faisoit  le  sang  rouge. 

Dans  le  premier  et  le  second  cas,  la  circulation  gé- 
nérale trouve  Tobstacle  qui  l'arrête  dans  le  système 
capillaire  général  ;  dans  le  troisième,  qui  est  beau- 
coup plus  général,  c'est  aux  capillaires  du  poumon 
que  le  sang  va  suspendre  son  cours,  après  avoir  cir- 
culé dans  les  veines. 

Ces  deux  genres  d'obstacles  coïncident  souvent 
l'un  avec  l'autre.  Ainsi ,  dans  l'asphyxie  ,  une  partie 
du  sang  noir  circulant  dans  les  artères,  s*arréte  à  la 
face  ,  aux  surfaces  muqueuses  ,  à  la  langue  ,  aux  lè- 
vres ,  etc.  j  l'autre  parire ,  bien  plus  considérable ,  qui 
n'a  point  trouvé  d'obstacle  dans  le  système  capil- 
laire général,  va  engorger  le  poumon,  et  y  trouver 
le  terme  de  son  mouvement. 

Pourquoi  certaines  parties  du  système  capillaire 
général  refusent-elles  d'admettre  le  sang  noir  ,  ou  , 
si  elles  l'admettent,  ne  peuvent-elles  le  faire  passer 
dans  les  veines  ,  tandis  que  d'autres ^  moins  facile- 
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tnent  affoiblies  par  l'induence  de  son  conlact,  favo- 
risent sa  circulation  comme  à  l'ordinaire?  Pourquoi 
le  premier  phénomène  est- il  plus  paniculièrement 
observable  à  la  face  ?  Gela  ne  peut  de'pendre  que  du 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  sensibilité  de  chaque  partie 
et  cette  espèce  de  sang  :  or,  ce  rapport  nous  est  in- 
connu. 

J'ai  voulu  me  servir  de  la  facilité  que  l'on  a  de 
faire  varier  la  couleur  du  sang ,  suivant  l'état  du  pou- 
mon, pour  distinguer  l'inlluence  de  la  circulation  de 
la  mère  sur  celle  de  l'enfant.  Je  me  suis  procuré  une 
chienne  pleine;  je  l'ai  asphyxiée  en  fermant  un  tube 
adapté  à  sa  trachée-artère.  Quatre  minutes  après  qr^e 
toute  communication  a  été  interceptée  entre  l'air  ex- 
térieur et  ses  poumons,  elle  a  été  ouverte; la  circu- 
lation continuoit  :  la  matrice  a  été  incisée  ainsi  que 
ses  membranes ,  et  j'ai  mis  le  cordon  à  découvert  sur 
deux  ou  trois  fœtus.  Nous  n'avons  aperçu  aucune 
différence  entre  le  sang  de  la  veine  et  des  artères  om- 
bilicales :  il  étoit  également  noir  dans  l'un  et  l'autre 
genres  de  vaisseaux. 

Je  n'ai  pu  voir  d'aut*^es  chiennes  pleines  et  d'une 
assez  grande  stature  pour  répéter  cette  expérience 
d'une  autre  manière.  Il  faudroit  en  effet ,  i°.  mettre 
à  nu  le  cordon ,  et  comparer  d'abord  la  couleur  na- 
turelle du  sang  de  l'artère  avec  la  couleur  naturelle 
de  celui  de  la  veine  ombilicale.  Leur  différence  j 
dans  plusieurs  fœtus  de  cochon  d'Inde,  m'a  pain 
infiniment  moindre  qu'elle  ne  Test  chez  l'adulte  g 
dans  les  deux  systèmes  vasculaires;  et  même  elle 
s'est  trouvée  entièrement  nulle  dans  plusieurs  cir- 
constances. Les  deux  sangs  offraient  une  noirceur 


a54       35E    LA    MORT    DES    ORGANES 

égale,  malgré  que  la  respiration  de  la  mère  se  fit 
très-bien  encore,  son  ventre  étant  ouvert.  2°.  Oa 
fermeroit  le  robinet  dç  la  trachée  ,  et  on  observeroit 
si  les  changemt^ns  de  la  coloration  du  sang  de  l'ar- 
tère onibilicale  du  lœius  (  en  supposant  que  son  sang 
soit  différent  de  celui  delà  veine)  correspondroient 
à  ceux  qui  s'opéreroienl  inévitablement  alors  dans  le 
système  artériel  de  la  mère ,  ou  si  les  uns  n'influe- 
roient  point  sur  les  autres.  Les  expériences  faites 
dans  cette  vue  et  sur  de  grands  animaux  ,  pourront 
beaucoup  éclairer  le  mode  de  communication  vitale 
de  la  mère  à  l'enfant.  On  a  aussi  à  désirer  des  obser- 
vations sur  la  couleur  du  sang  dans  le  fœtus  humain, 
sur  la  cause  du  passage  de  sa  couleur  livide  à  un 
rouge  très-marqué ,  quelque  temps  après  être  sorti 
du  sein  de  sa  mère,  etc.  etc. 

Je  pourrois  ajouter  différens  exemples  à  ceux  que 
je  viens  de  rapporter,  sur  la  coloration  par  le  sang 
noir  des  différens  organes.  Ainsi ,  le  rein  d'un  chien 
ouvert  pendant  qu'il  s'asphjxie ,  présente  une  livi- 
dité bien  plus  remarquable  que  durant  sa  vie,  dans 
la  substance  corticale,  où  se  distribuent  surtout  les 
artères,  comme  on  le  sait.  Ainsi ,  la  rate  ou  le  foie  , 
C04jpés  en  travers,  ne  laissent-ils  plus  échapper  que 
du  sang  noir ,  au  lieu  de  ce  mélange  de  jets  noirs  et 
rouges  qu'on  observe  lorsqu'on  fait  la  section  de  ces 
organes  sur  un  animal  vivant ,  dont  la  respiration 
est  libre,  etc. 

Mais  nous  avons,  je  crois,  assez  de  faits  pour 
établir  avec  certitude  que  le  sang  resté  noir,  après 
l'interruption  des  phénomènes  chimiques  du  pou- 
mon^ circule  encore  quelque  temps  ;  pénètre  tous 
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les  organes,  et  y  remplace  le  sang  rouge  qui  en  ar- 
rosoit  le  tissu. 

Cette  conséquence  nous  mène  à  Texplicalion  d'un 
phénomène  qui  frappe  sans  doute  tous  ceux  qui  font 
des  ouvertures  di^  cadavres,  savoir,  qu'on  n'y  ren- 
contre jamais  que  du  sang  noir ,  même  dans  les  vais- 
seaux destines  au  sang  rouge. 

Dans  les  derniers  instans  de  l'existence,  quel  que 
soit  le  genre  de  mort,  nous  verrons  que  le  po;)mon  * 

s'embarrasse  presque  toujours,  ei  finit  ses  fonctions  * 

avant  que  le  cœur  n'ait  interrompu  les  siennes.  Le 
sang  fait  encore  plusieurs  fois  le  tour  de  son  double 
système,  après  qu'il  a  cessé  de  recevoir  l'influence 
de  l'air  :  il  circule  donc  noir  pendant  un  certain 
temps,  et  par  conséquent  reste  tel  dans  tous  les  or- 
ganes ,  quoique  cependant  la  circulation  soit  bien 
moins  marquée  que  dans  l'asphyxie  ^  ce  qui  établit 
les  grandes  différences  de  ce  genre  de  mort,  diffé- 
rences dont  nous  parlerons.  Piien  de  plus  facile  , 
d'après  cela  ,  que  de  concevoir  les  phénomènes  sui- 
vans  : 

1°.  Lorsque  le  ventricule  et  l'oreillette  à  sang 
rouge ,  la  crosse  de  Taorte  ,  etc. ,  etc.  contiennent  du 
sang,  c'est  toujours  du  noir,  comme  le  savent  très- 
bien  ceux  qui  ont  l'habitude  d'injecter  souvent.  En 
exerçant  les  élèves  dans  la  pratique  des  opérations 
chirurgicales  sur  le  cadavre,  j'ai  toujours  vu  que 
lorsque  les  artères  ouvertes  ne  sont  pas  entièrement 
vides  ,  et  qu'elles  laissent  suinter  un  peu  de  sang,  ce 
sang  offre  constamment  la  même  couleur, 

2^,  Le  corps  caverneux  est  toujours  gorgé  de  cette 
espèce  de  fluide  ,  soit  qu'il  se  trouve  dans  l'état  de 
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flaccidité  habituelle,  soit  qu'il  reste  en  érection  > 
comme  je  l'ai  vu  sur  deux  sujets  apportés  à  mou 
amphithéâtre;  l'un  s'éloit  pendu  ,  l'autre  avoit  éprou- 
vé une  violente  commotion,  à  laquelle  il  paroissoit 
avoir  subitement  succombé. 

3^.  On  ne  trouve  presque  jamais  rouge  le  sang  qui 
distend  plus  ou  moins  la  rate  des  cadavres;  cepen- 
dant l'extérieur  de  cet  organe  et  sa  surface  concave 
présentent  quelquefois  des  taches  d'une  couleur  écar- 
late  très-vive,  que  je  ne  sais  trop  à  quoi  attribuer. 

4*^.  Les  membranes  muqueuses  perdent  à  la  mort 
la  rougeur  qui  les  caractérisoit  pendant  la  vie;  elles 
prennent  presque  toujours  une  teinte  sombre,  fon- 
cée ,  etc. 

5*^.  LcM^squ'on  examina  le  sang  épanché  dans  le 
cerveau  des  apoplectiques ,  on  le  trouve  presque 
constamment  noir. 

6*^. Souvent,  au  lieu  de  se  porter  au  dedans,  c'est 
au  dehors  que  le  sang  se  dirige.  Toute  la  face,  le 
cou,  quelquefois  les  épaules,  se  gonflent  alors  et 
s*infillrent  de  sang  :  il  est  assez  commun  de  voir  des 
cadavres  où  se  rencontre  cette  disposition  que  je  n'ai 
encore  jamais  vue  coïncider  avec  un  épanchement 
interne.  Or,  examinez  alors  la  couleur  de  la  peau; 
elle  est  violette  ou  d'un  brun  très-foncé  ,  signe  ma- 
nifeste de  l'espèce  de  sang  qui  l'engorge.  Ce  n*est 
pas,  comme  on  l'a  dit  à  cause  de  cette  couleur ,  le 
reflux  du  sang  veineux  qui  produit  ce  phénomène, 
mais  bien  la  stase  du  sang  noir  qui  circule,  à  l'ins- 
tant de  la  mort ,  dans  le  système  capillaire  exté- 
rieur, oii  il  trouve  un  obstacle,  et  qu'il  engorge  au 
lieu  de  le  rompre,  d'en  briser  les  parois  et  de  s'épan- 
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cher,  comme  il  arrive  dans  ie  cerveau.  Je  présume 
que  celte  différence  lient  à  la  résislance  plus  grande, 
à  la  texture  plus  serrée  des  vaisseaux  externes  que 
des  internes. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les  conséquences  nom- 
breuses du  principe  établi  ci-dessus ,  savoir ,  de  la 
circulation  du  sang  noir  dans  le  système  artériel 
pendant  les  derniers  momens  qui  terminent  la  vie; 
j'observe  seulement  que  lorsque  cVst  par  la  cir- 
culation que  commence  la  mort,  comme  dans  une 
plaie  du  cœur  ,  etc.  les  phénomènes  précédens  ne 
s'observent  pas,  ou  du  moins  sont  très -peu  sen- 
sibles. 

Passons  à  F  examen  de  T  influence  que  le  sang 
noir  exerce  sur  les  organes  dont  il  pénètre  le  tissu* 

§  IIL  Le  sang  noir  nest  point  propre  à  entrete- 
nir V activité  et  la  vie  des  organes  ,  qu'il  pénè^ 
tre  dès  que  les  fonctions  chimiques  du  poumon 
ont  cessée 

Quelle  est  l'influence  clu  sang  noir  abordant  au3C 
organes  par  les  artères  ?  Pour  le  déterminer ,  remar- 
quons que  le  premier  résultat  du  contact  du  sang 
rouge  est  d'exciter  ces  organes,  de  les  stimuler ,  d 'en- 
tretenir leur  vie  ,  comme  le  prouvent  les  obser- 
vations suivantes  : 

i^.  Comparez  les  tumeurs  inflammatoires.  Tory- 
sipèle,  le  phlegmon,  etc.  à  la  formation  desquels  le 
sang  rouge  concourt  essentiellement ,  avec  les  taches 
scorbutiques,  les  pétéchies ,  etc.  etc.  que  le  sang  noir 
produit  surtout  ;  vous  verrez  les  unes  caractérisées 
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par  l'exahaiionjles  autres  par  la  prostration  locale 

des  forces  de  la  vie. 

2°.  Examinez  deux  hommes,  dont  l'un,  à  face 
rouge,  à  poitrine  large,  à  surface  cutanée  que. le 
moindre  exercice  colore  fortement  en  rose,  etc.  an- 
Bonce  la  plénitude  du  développement  des  fonctions 
qui  changent  en  rouge  le  sang  noir,  et  dont  l'autre, 
à  teint  blême  et  livide,  à  poitrine  resserrée  ,  etc.  indi- 
que, par  son  extérieur,  que  ces  fonctions  languissent 
chez  lui;  vous  verrez  quelle  est  la  différence  dans 
l'énergie  de  leurs  forces  respectives. 

3°.  La  plupart  des  gangrènes  séniles  commencent 
par  une  lividité  dans  la  partie  ,  lividité  qui  est  l'in- 
dice évident  de  l'absence  ou  de  la  diminution  du 
sang  rouge. 

4"".  La  rougeur  des  branchies  est,  dans  les  poissons, 
le  signe  auquel  on  reconuoît  leur  vigueur. 

6^.  Plus  les  bourgeons  charnus  sont  rouges  ,  meîl- 
kure  est  leur  nature  :  plus  ils  sont  pâles  ou  bruns  , 
moins  la  cicatrice  a  de  tendance  à  se  faire. 

6°.  La  couleur  vive  de  toute  la  tête,  de  la  face 
surtout,  l'ardeur  des  yeux,  etc.  coïncident  toujours 
avec  l'extrême  énergie  que  prend ,  dans  certains  ac- 
cès fébriles  ,  l'action  du  cerveau. 

7".  Plus  les  animaux  ont  leur  système  pulmonaire 
développé,  plus  la  coloration  du  sang  y  est  active, 
par  conséquent  plus  la  vie  générale  de  leurs  organes 
divers  est  parfaite  et  bien  développée. 

8^.  La  jeunesse,  qui  est  l'âge  de  la  vigueur  ,  est 
telui  oii  le  sang  rouge  prédomine  dans  l'économie. 
Qui  ne  sait  que  les  vieillards  ont ,  à  proportion  ,  et 
leurs  artères  plus  rétrécies,  et  leurs  vemes  plus  lar- 
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ges  que  dans  les  premières  années  ?  qui  ne  sait  que 
le  rapport  des  deux  systèmes  vasculaircs  est  inverse 
dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  ? 

J'ignore  comment  le  sang  rouge  excite  et  entre- 
tient, par  sa  nature,  la  vie  de  toutes  les  parties. 
Peut-être  est-ce  par  la  combinaison  des  principes 
qui  le  colorent,  avec  les  divers  organes  anxqiiels  il 
parvient.  En  effet,  voici  la  différence  des  phénomè- 
nes qu'offrent  les  deux  systèmes  capillaires,  général 
et  pulmonaire. 

Dans  le  premier,  le  sang.,  en  changeant  de  cou- 
leur, laisse  dans  les  parties  les  principes  qui  le  ren- 
dent rouge  ;  au  lieu  que  dans  le  second ,  les  élëmens 
auxquels  il  doit  sa  noirceur  sont  rejetés  par  l'expi» 
ration  et  par  l'exhalation  qui  l'accompagnent.  Or,* 
celte  union  des  principes  colorant  le  sang  artériel, 
avec  les  organes ,  n'entre-t-eîle  pas  pour  beaucoup 
dans  l'excitation  habituelle  oia  ils  sont  entretenus  , 
excitation  nécessaire  à  leur  action?  Si  cela  est,  on 
conçoit  que  le  sang  noir  ne  pouvant  offrir  lesniaté- 
liaux  de  cotte  union ,  ne  sauroit  agir  comme  excitant 
de  nos  diverses  parties. 

Du  reste ,  je  propose  cette  idée  sans  y  tenir  eu 
aucune  m.anièrê;  on  peut  la  mettre  à  côté  de  l'action 
sédative,  que  j'ai  dit  être  peulêtre  exercée  sur  les 
nerfs  par  le  sang  noir.  Quelque  probable  que  paroisse 
une  opinion,  dès  que  la  rigouicjse  i-xpérience  ne 
sauroit  la  démontrer,  tout  esprit  judic.fX  ne  doit; 
y  attacher  aucune  importaric  :. 

Recherchons  donc ,  absUacuon  faite  de  tout  sys- 
tème, comment  le  contact  du  sang  noir  sur  les  par* 
lies  en  détermine  la  mort. 

^  z 
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On  peuf,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant  dé 
la  mort  du  cœur,  diviser  ici  les  parties  en  celles  qui 
appartiennent  à  la  vie  animale  ,  et  en  celles  qui 
concourent  aux  phe'nomènes  organiques.  Voyons 
comment  les  unes  et  les  autres  finissent  alors  d'agir. 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont  sous  la 
dépendance  du  cerveau^  si  ce  viscère  interrompt  ses 
phénomènes ,  les  leurs  cessent  alors  nécessairement* 
Or ,  nous  avons  vu  que  le  Contact  du  sang  noir  frappe 
d'atonie  les  forces  cérébrales  d'une  manière  presque 
soudaine.  Sous  ce  premier  rapport ,  les  organes  lo- 
comoteurs, vocaux  et  sensilifs,  doivent  donc  rester 
dans  Tinertie  chez  les  asphyxiés;  c'est  même  la  seule 
cause  qui  en  suspend  Texercice  dans  les  expériences 
diverses  oii  l'on  pousse  du  sang  noir  au  cerveau  ,  les 
autres  parties  n'en  recevant  point.  Mais  lorsque  le 
fluide  circule  dans  tout  le  système,  lorsque  tous  les 
organes  sont,  comme  lui,  soumis  à  son  influence, 
deux  autres  causes  se  joignent  à  celle-ci: 

1°.  Les  nerfs  qui  s'en  trouvent  pénétrés,  ne  soni 
plus,  par-là  même > susceptibles  d'établir  des  com- 
munications entre  le  cerveau  et  les  sens  d'une  part  j, 
de  l'autre  entre  ce  même  viscère  et  les  organes  loco- 
moteurs ou  vocaux, 

20.  Le  contact  du  sang  noir  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  y  anéantit  leur  action.  Injectez ,  en  effet., 
dans  l'artère  crurale  d'un  animal ,  cette  espèce  de 
sang  pris  dans  une  de  ses  veines  ;  vous  verrez  bien- 
tôt ses  mouvemens  s'affoiblir  d'une  manière  sen- 
sible,  quelquefois  même  une  paralysie  momentanée 
survenir.  J'observe  que  dans  cette  expérience ,  c'est 
à  la  partie  la  plus  supérieure  de  Tartère  qu'il  faut 
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injecter  le  fluide,  lequel  doit  être  poussé  en  assez 
grande  abondance.  Si  on  ouvroit  le  vaisseau  à  sa 
partie  moyenne,  les  muscles  de  la  cuisse  recevant 
presque  tous  du  sang  rouge,  conlinueroient,  sans 
nulle  alte'ration,  leurs  mouvemens  divers.  Cela  m'est 
arrive'  dans  deux  ou  trois  circonstances. 

Je  sais  qu'on  peut  dire  que  la  ligature  de  Tarière, 
nécessaire  dans  cette  expérience,  est  seule  capable 
de  paralyser  le  membre.  En  effet,  il  m'est  arrive 
deux  fois,  sinon  d'anéantir  entièrement ,  au  moins 
d'affoiblir  les  mouvemens  par  ce  seul  moyen;  mais 
aussi  souvent  j'ai  remarqué  que  son  influence  étoit 
presque  nulle  ,  sans  doute  parce  qu'alors  les  capillai- 
res suppléent,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  l'expérience 
connue  de  Sténon,  oii  la  ligature  est  appliquée  à 
l'aorte,  et  où  le  mouvement  est  toujours  tout  de 
suite  intercepté.  Cependant  le  résultat  de  l'injection 
du  sang  noir  est  presque  constamment  le  même  que 
celui  que  j'ai  indiqué  ;  je  dis  presque ,  car,  i^  je  l'ai 
vu  manquer  une  fois,  quoiqu'avec  les  précautions 
requises  ;  2"*  l'affoiblisseraent  des  mouvemens  varie , 
suivant  les  animaux,  et  dans  sa  durée,  et  dans  le 
degré  auquel  on  l'observe. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  expérience  une  suspension 
manifeste  du  sentiment,  laquelle  arrive  quelquefois 
plu^  tard  que  celle  du  mouvement,  mais  qui  est  tou- 
jours réelle,  surtout  si  on  a  le  soin  de  répéter  trois 
à  quatre  fois ,  et  à  de  légers  intervalles ,  l'injection  du 


sang  noir 


On  produit  un  effet  analogue,  mais  plus  tardif  et 
plus  difficile ,  en  adaptant  à  la  canule  placée  dans  la 
crurale,  un  tube  déjà  fixé  dans  la  carotide  d'un  auLra 
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animal,  dont  la  trachée-artcre  est  ensuite  fermée, 
de  manière  que  son  cœur  pousse  du  sang  noir  dans 
la  cuisse  du  premier. 

Les  organes  de  la  vie  interne ,  îndépendans  de 
Taction  cérébrale ,  ne  sont  point  arrêtés  ,  comme 
ceux  de  la  vie  externe,  par  la  suspension  de  cette 
action,  lorsque  le  sang  noir  circule  dans  le  système 
artériel;  le  seul  contact  de  ce  sang  est  la  cause  qui  en 
suspend  les  fonctions.  La  mort  de  ces  organes  a  donc 
un  principe  de  moins  que  celle  des  organes  locomo- 
teurs, vocaux,  etc. 

J'ai  déjà  démontré  cette  influence  du  sang  noir 
sur  les  organes  de  la  circulation;  nous  avons  vu  com- 
ment le  cœur  cesse  d'agir  dès  qu'il  en  est  pénéiré  ; 
c'est  aussi  en  partie  parce  que  ce  fluide  se  répand 
dans  les  parois  artérielles  et  veineuses  par  les  petits 
vaisseaux  qui  concourent  à  la  structure  de  ces  pa- 
rois, qu'elles  s'affoiblissent  et  cessent  leurs  fonctions. 

Il  sera  sans  doute  toujours  difficile  de  prouver 
d'une  manière  rigoureuse,  que  les  sécrétions,  Fex- 
halalion,  îa  nutrition,  ne  sauroient  puiser  dans  le 
sang  noir  les  matériaux  propres  à  les  entretenir;  car 
cette  espèce  de  sang  ne  circule  pas  assez  long-temps 
dans  les  artères  pour  pouvoir  faire  des  expériences 
sur  ces  fonctions. 

J'ai  voulu  cependant  tenter  quelques  essais  :  ainsi , 
1^.  j'ai  mis  à  découvert  la  surface  interne  delà  vessie 
d'un  animai  vivant ,  après  avoir  coupé  la  sympliyse 
et  ouvert  le  bas-ventre  ;  j'ai  examiné  ensuite  le  suin- 
tement de  l'urine  par  l'orifice  des  uretères,  pendant 
que  j'aspliyxiois  l'animal  en  fermantle  robinet  adapté 
isa  trachée-artère;  s"",  j'ai  coupé  le  conduit  déférent. 
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préliminairement  mis  à  nu  ,  pour  voir  si ,  pendant 
l'asphyxie,  la  semence  couleroit,  etc.  etc. 

En  général,  j'ai  toujours  remarqué  que  pendant 
la  circulation  du  sang  noir  dans  les  artères ,  aucun 
fluide  ne  paroissoit  s'écouler  des  divers  organes  sé- 
créteurs. Mais  j'avoue  que  dans  toutes  ces  expérien- 
ces et  dans  d'autres  analogues  que  j'ai  aussi  tentées  , 
l'animal  éprouve  un  trouble  trop  considérable ,  et 
par  l'asphyxie  et  par  les  grandes  incisions  qu'on  lui 
fait  souffrir;  le  temps  que  dure  l'expérience  est  trop 
court,  pour  pouvoir  en  tirer  des  conséquences  de 
nature  à  être  admises  sans  méfiance  par  un  espris 
méthodique. 

C'est  donc  principalement  par  Tanalogie  de  ce  qui 
arrive  aux  autres  organes,  que  j'assure  que  ceux  des 
sécrétions,  de  l'exhalation  et  de  la  nutrition,  cessent 
leurs  fonctions  lorsque  le  sang  noir  y  aborde. 

Cela  s'accorde  d'ailleurs  très-bien  avec  divers  phé- 
nomènes des  asphyxies  :  i"".  ainsi  le  défaut  d'exhala- 
tion cutanée  pendant  le  temps  assez  long  oii  le  sang 
noir  circule  dans  les  artères  avant  la  mort ,  est-il 
peut-être  une  des  causes  de  la  permanence  de  la 
chaleur  animale  dans  les  sujets  attaqués  de  cet  acci- 
dent; 2.^,  ainsi  j'ai  constamment  observé  sur  diffé- 
rens  chiens  morts  lentement  d'asphyxie  ,  pendant  la 
digestion ,  en  leur  retranchant  peu  à  peu  l'air  au 
moyen  du  robinet ,  que  les  conduits  hépatique^  cholé- 
doque et  le  duodénum  contiennent  beaucoup  moins 
de  bile  qu'ils  n'en  présentent  ordinairement,  lors- 
qu'à cette  époque  on  met  à  découvert  ces  organes 
sur  un  animal  vivant;  3^.  ainsi,  commeje  l'ai  dit, 
le  sang  ne  perdant  rien  par  les  diYerse3  foncliojis 
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indiquées  plus  haut  j  s'accumule  en  grande  quantité 
dans  ses  vaisseaux.  Voilà  même  pourquoi  il  est  très- 
fatigant  de  disséquer  les  cadavres  de  pendus,  d'as- 
phjxie's  par  le  charbon,  etc.  :  la  fluidité  et  l'abon- 
dance de  leur  sang  embarrasse.  Cette  abondance, 
observée  par  divers  auteurs,  peut  tenir  aussi  à  ce 
que  les  absorbaus  affoiblis  ne  prennent  point,  après 
la  mort  par  asphyxie,  la  portion  séreuse  du  sang  con- 
tenu dans  les  artères,  comme  il  arrive  chez  presque 
tous  les  cadavres  où  cet!e  portion  se  sépare  du  cail* 
lot  qui  reste  dans  le  vaisseau^  ici  il  n'y  a  ni  sépara- 
tion, ni  absorption. 

Les  excrétions  paroissent  alors  aussi  ne  point  se 
faire  par  l'affciblissement  qu'excite  dans  l'organe 
excréteur  le  contact  du  sang  noir;  ainsi  a-t-on  ob- 
servé fré(juemment  la  vessie  très-distendue  chez  les 
asphyxiés,  comme  le  remarque  le  G.  Portai.  C'est 
l'urine  qui  s'y  trouvoit  avant  l'accident,  et  qui  n'a 
pu  être  évacuée,  quoique  la  vie  ait  encore  duré 
quelque  temps.  En  général ,  jamais  les  asphyxies  par 
le  sang  noir  seul  et  sans  délétère ,  ne  sont  accompa- 
gnées de  ces  contractions  si  fréquentes  à  l'instant  de 
plusieurs  autres  morts,  ou  quelques  iustans  après, 
dans  le  rectum,  la  vessie,  etc.  contractions  qui  vi- 
dent presqu' entièrement  ces  organes  de  leurs  flui-^ 
des,  et  qui  doivent  être  bien  distinguées  du  simple 
relâchement  des  sphincters,  d' oii  naissent  des  effets 
analogues.  Toujours  les  symptômes  d'un  affoiblisse- 
ment  général  dans  les  parties  se  manifestent  :  jamais 
on  ne  voit  ce  surcroît  de  vie ,  ce  développement  de 
forces  qui  marquent  si  souvent  la  dernière  heyre  des 
|iiourans« 
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Voilà  pourquoi,  peut-être,  on  remarque  dans  les 
cadavres  des  personnes  asphyxiées ,.  une  grande  sou- 
plesse des  membres.  La  roideurdes muscles  paroît 
en  effet  tenir  assez  souvent  à  ce  que  la  mort  les  frap- 
pant à  l'mstant  de  la  contraction ,  les  fibres  restent 
rapprochées  et  très-cohérentes  eptr'elles.  Ici ,  au 
contraire,  un  relâchement  général ,  un  défaut  d'action 
universel,  existant  dans  les  parties  lorsque  la  vie  les 
abandonne,  elles  restent  en  cet  état,  et  cèdent  aux 
impulsions  qu'on  leur  communique. 

J'avoue  cependant  que  cette  explication  présente 
une  difficulté  dont  je  ne  puis  donner  la  solution;  la 
voici  :  les  asphyxiés  par  les  vapeurs  méphitiques  , 
périssent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
noyés;  ou  du  moins,  si  la  cause  de  la  mort  diffère  , 
le  sang  noir  coule  également  pendant  un  temps  assez 
long  dans  les  artères.  On  peut  le  voir  en  ouvrant  la 
carotide  sur  deux  chiens,  en  même  temps  que  chez 
l'un  on  fait  parvenir,  par  un  tube  adapté  à  sa  trachée- 
artère,  des  vapeurs  de  charbon  dans  le  poumon  ,  et 
que  chez  l'autre  on  pousse,  dans  cet  organe,  une 
certaine  quantité  d'eau,  que  Tony  maintient  en  fer- 
mant le  robinet,  et  qui  se  trouve  bientôt  réduite  on 
écume,  comme  chez  les  noyés. 

Malgré  cette  analogie  des  derniers  phénomènes  de 
la  vie,  les  membres  restent  souples  et  chauds  pendant 
un  certain  temps  dans  le  premier  ;  ils  deviennent 
roides  et  glacés  dans  le  second,  surtout  si  on  plonge 
son  corps  dans  l'eau  pendant  l'expérience  (car  j'ai 
observé  qu'il  y  a  une  perte  moins  prompte  du  calo- 
rique, eu  noyant  î'animal  par  l'eau  qu'on  injecte,  et 
Gui  intercepte  sa  respiration  ^   qu'eu  le  piong^jani' 
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tout  entier  dans  un  fluide).  Mais  revenons  à  notre 

objet. 

Nous  pouvons  conclure,  je  crois,  avec  assurance, 
de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  considérations 
renferme's  dans  cet  article,  1°.  que  lorsque  les  fonc- 
tions chimiques  du  poumon  s'interrompent ,  tous  les 
organes  cessent  simultanément  leurs  fonctions ,  par 
Teffet  du  contact  du  sang  noir,  quelle  que  soit  la 
manière  d'agir  de  ce  sang ,  ce  que  je  n'examine 
point;  2^.  que  leur  mort  coïncide  avec  celle  du  cer- 
veau et  du  cœur,  mais  qu'elle  n'en  dérive  pas  immé- 
diatement ;  3"".  que  s'il étoit  possible  à  ces  deux  organes 
de  recevoir  du  sang  rouge  pendant  que  le  noir  péné- 
treroit  les  autres,  ceux-ci  finiroient  leurs  fonctions, 
tandis  qu'eux  continueroient  les  leurs;  4^.  qu'en  un 
mot  l'asphyxie  est  un  phénomène  général  qui  se  déve- 
loppe en  même^emps  dans  tous  les  organes,  et  qui 
n'est  prononcé  très-spécialement  dans  aucun. 

D'après  cette  manière  d'envisager  l'infiuence  du 
sang  noir  sur  les  parties,  il  paroît  que  pour  peu  que 
son  passage  dans  les  artères  se  continue,  la  mort  en 
est  bientôt  le  résultat.  Cependant  certains  vices  orga- 
niques ont  prolongé  quelquefois  au-delà  de  la  nais- 
sance, le  mélange  des  deux  espèces  de  sang,  mélange 
qui  a  lieu  ,  comme  on  sait ,  chez  le  fœtus  :  tel  étoit  le 
vice  de  conformation  de  l'aorte  naissant  pairime  bran- 
che dans  chacun  des  ventricules ,  chez  un  enfant 
dont  parle  Saudifort;  telle  paroit  être  encore,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  l'ouverture  du  trou  bolal  chez 
l'adulte. 

Remarquons  cependant  que  l'existence  de  ce  trou, 
ne  suppose  point  toujours  le  passage  du  sang    noir 
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y 

dans  l'oreillette  à  sang  rouge,  comme  tout  le  monde 
le  croit.  En  effet,  lès  deux  valvules  semi-lunaires 
entre  lesquelles  il  est  situé ,  quand  on  ie  rencontre 
au-delà  de  la  naissance,  s'appliquent  nécessairement 
l'une  contre  Tautre,  par  la  pression  que  le  sang  con- 
tenu dans  les  oreillettes  exerce  sur  elles,  lors  de  la 
contraction  simultanée  de  ces  cavités.  Le  trou  est 
alors  nécessairement  bouché  ^  et  son  oblitération  est 
beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  l'ouverture  des 
ventricules  par  les  valvules  mitrale  et  tricuspide ,  ou 
que  celle  de  l'aorte  et  de  la  pulmonaire  par  les  sjg- 
moïdes. 

Au  reste,  il  est  très-commun  de  rencontrer  ce 
trou  ouvert  d^ns  les  cadavres;  je  l'ai  déjà  vu  plu- 
sieurs fois.  Quand  il  n'existe  pas,  rien  de  plus  facile 
que  de  détruire  l'adhérence  ordinairement  très-foible, 
contractée  par  les  deux  valvules  qui  le  ferment,  ea 
glissant  entr'eiles  le  manche  d'un  scalpel.  Si  on  exa- 
mine l'ouverture  qui  résulte  de  ce  procédé  ,  on  voit 
qu'on  n'a  produit  souvent  aucune  solution  de  conii- 
nuité,  et  qu'il  n'j  a  qu'un  simple  décollement. 

Le  trou  botaî,  ainsi  artificiellement  pratiqué,  pré- 
sente la  même  disposition  que  celui  qu'offrent  naturel- 
lement certains  cadavres.  Or,  si  on  examine  cette 
disposition,  on  verra  que  lorsque  les  oreillettes  se 
contractent,  nécessairement  le  sang  se  forme  à  lui- 
même  un  obstacle,  et  ne  peut  passer  de  l'une  dans 
l'autre.  Il  est  facile  même  de  s'assurer  de  la  réalité  du 
mécanisme  dont  je  pc^rie,  par  deux  injections  de  cou- 
leur différente,  faites  vu  même  temps  des  deii?. 
côtés  du  cœur,  par  les  veines  caves  et  par  les  pi  >- 
monaires* 
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D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  et  de  riii- 
fluence  qu'exerce  le  sang  sur  les  divers  organes  ,soit 
par  le  mouvement  dont  il  est  agite,  soit  parles  prin- 
cipes divers  qui  le  constituent  et  de  la  mort  qui  suc- 
cède, dans  les  organes,  à  ranëantissementde  ces  deux 
raodesd'influence,ilestevident  que  les  organes  blancs 
oiilesangnepënètrepoint  dans  l'état  ordinaire,  et  que 
le  cœur  n'a  point,  par  conséquent,  directement  sous 
sa  dépendance,  doivent  cesser  d'exister  différem- 
ment que  ceux  qui  y  sont  immédiatement  soumis. 
L'asphyxie  ne  peut  point  tout  à  coup  les  atteindre;  ils 
ne  sauroient,  comme  les  autres ,  cesser  presque  subi-» 
tement  leurs  fonctions  dans  les  plaies  du  cœur,  les 
syncopes,  etc. En  un  mot,  leur  vie  étant  différente, 
leur  mort  ne  doit  point  être  la  même.  Or,  je  ne  puis 
déterminer  comment  cette  mort  arrive;  car  je  ne 
^connois  point  assez  la  vie  qui  la  précède.  Rien  encore 
ne  me  paroit  rigoureusement  démontré  sur  le  mode 
circulatoire  de  ces  organes ,  sur  les  fluides  qui  les 
pénètrent,  sur  leurs  rapports  nutritifs  avec  ceux  oii 
aborde  le  sang,  etc.  etc. 


ARTICLE    NEUVIEME. 

De    Vinfluence  que    la  mort   du  poumon 
exerce  sur  la  mort  générale. 

jliîN  résumant  ce  qui  a  été  dit  dans  les  articles  pré- 
cédens,  de  Tiniluence  qu'exerce  le  poumon  sur  le 
coeur,  sur  le  cerveau  et  sur  tous  les  organes  ,  il  esl„ 
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facile  de  se  former  une  idée  de  la  terminaison  suc- 
cessive de  toutes  les  fondions,  lorsque  les  phéno- 
mènes respiratoires  sont  interrompus  ,  tant  dans 
leur  portion  mécanique  que  dans  leur  poriion  chi- 
mique. 

"  Voici  comment  la  mort  arrive  si  les  ])liënomènes 
mécaniques  (}.{i  poumon  cessent ,  soit  par  les  di- 
verses causes  exposëts  dans  l'article  5^  ,  soit  par 
d'autres  analogues,  comme  par  une  rupture  du  dia- 
phragme survenue  à  la  suite  d'une  ciiute  sur  l'abdo- 
men, dont  les  viscères  ont  été'  refoulés  supérieure- 
ment, ainsi  que  j'ai  déjà  eu  deux  fois  occasion  ds 
l'observer  (i),  par  la  fracture  simultanée  d'un  grand 
nombre  de  côtes  ,  par  l'écrasement  du  sternum  , 
etc.  etc. 

1°.  Plus  de  phénomènes  mécaniques;  2^.  plus  de 
phénomènes  chimiques  ,  faute  d'air  qui  les  entre- 
tienne ;  3°.  plus  d'action  cérébrale  ,  faute  de  sang 
rouge  qui  excite  le  cerveau  ;  4"^.  plus  de  vie  animale, 


(  I  )  Lorsque  le  diaphragme  se  rompt,  une  cessation  subite 
des  fonctions  n'est  pas  toujours  le  résultat  de  cet  accident.  Il  est 
différentes  observations  où  l'on  a  vu  les  malades  survivre  plu- 
sieurs jours  à  leur  chute  ^  ce  n'est  que  l'ouverture  du  cadavre 
qui  a  pu  faire  connoître  la  cause  de  la  mort. 

TiCs  muscles  intercostaux  sont,  dans  ce  cas,  les  seuls  agens 
de  la  respiration  qui  devient  presqu'analogue  a  celle  des  oiseaux  , 
ou  à  celle  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  qui  sont  privés  de 
la  cloison  intermédiaire  à  la  poitrine  et  à  l'abdomen. 

Lieutaud  cite  diverses  ruptures  du  diaphragme,  déterminées 
par  des  causes  autres  que  des  lésions  externes.  Diémerbroeck  a 
vu  ce  muscle  manquer  chez  ua  enfant  qui  vécut  cependant  sept 
années. 
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de  sensation, de  locomotion  et  de  voix,  faute  d'ex- 
citation dans  les  organes  de  ces  fonctions ,  par  l'action 
cérébrale  et  par  le  sang  rouge;  5*^.  plus  de  circulation 
geiiérale;  6^'.  plus  de  circulation  capillaire  ,  de  sëcre- 
llon ,  d'absorption  ,  d^exhalation ,  faute  d'action  exer- 
cée parle  sang  rouge  sur  les  organes  de  ces  fonctions; 
7^.  plus  de  digestion  faute  de  sécrétion  et  d'excitation 
des  organes  digestifs,  etc.  etc. 

Les  phénomènes  de  la  mort  s'encbainent  différem- 
ment lorsque  les  fonctions  chimiques  du  poumon 
sont  interrompues ,  ce  qui  arrive ,  i".  dans  la  machine 
du  vide^  2''.  lors  de  l'oblitération  de  la  trachée-ar- 
tère par  un  robinet  adapté  artificiellement  à  ce  canal , 
par  un  corps  étranger  qui  y  est  tombé,  par  un  autre 
qui  fait  saillie  à  la  partie  antérieure  de  l'œsophage  , 
parla  strangulation ,  par  un  polype  ,  par  des  matières 
muqueuses  amassées  dans  les  cavités  aériennes,  etc.; 
3^.  dans  les  différentes  affections  inflammatoires  , 
squirreuses  et  autres,  de  la  bouche,  du  gosier ,  du 
larynx  ,  etc.;  4°.  dans  la  subniersion  ;  5"^.  lors  d'un 
séjour  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  ; 
6^.  dans  l'introduction  accidentelle  des  différens  gaz 
non  respirabîes ,  tels  que  \es  gaz  acide  carbonique  , 
azot,  hydrogène  ,  muriatique  oxigéoé  ,  ammoniac  , 
etc.  etc.  ;  70.  lors  d'une  respiration  trop  prolongée 
dans  l'air  ordinaire,  dans  Toxigène  ,  etc.  etc..  Dans 
tous  ces  cas* la  mort  survient  de  la  manière  suivante  : 

i^.  Interruption  dus  phénomènes  chimiques;  2.^* 
suspension  nécessairement  subséquente  de  l'action 
cérébrale  ;  '6^»  cessation  des  sensations  ,  de  la  loco- 
motion volontaire,  par  la  même  raison,  de  la  voix 
et  ÙQS  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  , 
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pLenoinènes  donl  les  mouvemens  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  Ibcomotion  volontaire;  4^.  anéantissement  , 
de  l'aclion  du  cœur  et  de  la  circulation  générale  j 
6"^.  terminaison  de  la  circulation  capillaire,  des  sé- 
crétions ,  de  l'exhalation  ,  de  l'absorption  ,  et  consé- 
cutivement de  la  digestion  ;  6°.  cessalion  de  la  cha- 
leur animale  qui  est  le  résultat  de  toutes  les  fonctions, 
et  qui  n'abandonne  le  corps  que  lorsque  tout  a  cessé 
d*y  être  en  activité.  Quelle  que  soit  la  fonction  par 
laquelle  commence  la  mort,  c'est  toujours  par  celle- 
ci  qu'elle  s'achève. 

§  I.  Remarques  sur  les  différences  que  présentent 
les  diverses  asphyxies.  ^  . 

Quoique  dans  le  double  genre  de  mort  dont  je 
viens  d'exposer  Fenchaînement  successif,  le  sang  noir 
influe  toujours  spécialement ,  par  son  contact,  sur 
raffoiblissement  et  l'interruption  de  l'action  à^s  or- 
ganes ,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  celte  cause 
soit  constamment  la  seule.  Si  cela  étoit ,  toutes  les 
asphyxies  se  ressembleroient.  par  leurs  phénomènes  , 
comme  le  prouvent  les  considéi  atious  suivantes  : 

D'un  côté  il  y  a  dans  toutes  ces  affections  inler- 
ruplion  de  la  coloralion  du  sang  noir  ,  et  par  consé- 
quent circulation  de  cette  espèce  de  sang  dans  le 
système  artériel;  d'un  autre  côté  le  sang  ne  présente^ 
aucune  nuance  particulière  à  chaque  asphyxie  ;  dans 
toutes  il  est  le  même  ,  c'est-à-dire  qu'il  passe  dans 
l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge,  t(.l  qu'il  éioitdans 
l'appareil  opposé.  J'ai  eu  occasion  de  m'assurer  très- 
souvent  de  ce  fait.  Quelle  que  soii  la  manière  dont 
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j'aie  essayé  de  faire  cesser  les  fonctions  chimiques^ 
du  poumon,  dans  mes  expériences,  la  noirceur  m'a 
toujours  paru  à  peu  près  uniforme. 

Malgré  cette  j  niformilé  relative  aux  phénomènes 
de  la  coloration  du  sang  dans  les  asphyxies ,  rien  n*est 
plus  varié  que  leurs  symptômes  et  que  la  marche  des 
accidens  qu'elles  occasionnent.  Leurs  différences  ont 
rapport,  lansôt  au  temps  que  la  mort  reste  à  s'opé- 
rer ,  tantôt  aux  phénomènes  qui  se  développent  dans 
les  derniers  instans  ,  tantôt  à  Tétat  des  organes  ,  à  la 
somme  des  forces  qu'ils  conservent  après  que  la  vie 
les  a  abandonnés  ,  etc. 

1".  L'asphyxie  varie  par  rapport  à  sa  durée:  elle 
est  Compte  dans  les  gaz.  hydrogène  sulfuré,  ni- 
IreuXjdans  certaines  vapeurs  qui  s'élèvent  des  fosses 
d'aisances ,  etc.  ;  elle  est  plus  lente  dans  les  gaz  acides 
carbonique ,  azot,  dans  l'air  épuisé  par  la  respira- 
tion ,  dans  l'hydrogène  pur^  dans  l'eau  ,  dans  le 
vide,  etc. 

2".  Elle  varie  par  les  phénomènes  qui  l'accompa- 
gnent: tantôt  l'animal  s'agite  avec  violence  ,  est  pris 
de  convulsions  subites ,  finit  sa  vie  dans  une  agi- 
tation extrême;  tantôt  il  semble  tranquillement  voir 
ses  forces  lui  échapper ,  passer  d'abord  de  la  vie  au  - 
sommeil,  et  ensuite  du  sommeil  à  la  mort.  Lors- 
f|u'on  compare  les  nombreux  effets  du  plomb  des 
fosses  d'aisances,  des  vapeurs  du  charbon  ,  des  dif- 
férens  gaz,  de  la  submersion,  etc.  sur  l'économie 
animale  ,  on  voit  que  chacune  de  ces  causes  l'in- 
fluence d'une  manière  très-différente  et  souvent 
opposée. 

3^.  Enfin ,  les  phénomènes  qui  suivent  l'asphyxie 
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sont  aussi  très-variables.Comparezle  cadavre  toujours 
froid  d'un  noyë,  aux  restes  long-temps  chauds  d'un 
homme  suffoque'  par  les  vapeurs  du  charbon  ;  lisez 
îe  résultat  des  diverses  expériences  exposées  dans  le 
Rapport  des  commissaires  de  Tlnstitut  ,  sur  l'in- 
iluence  que  le  galvanisme  reçoit  des  diverses  as- 
phyxies; parcourez  Texposé  des  symptômes  qui  ac- 
compagnent le  méphiiisme  des  fosses  d'aisances, 
symptômes  développés  dans  un  ouvrage  du  C.  Halle, 
qui  a  aussi  spécialement  concouru  au  rapport  dont 
je  viens  de  parler  ;  rapprochez  les  nombreuses  ob- 
servations éparses  dans  les  ouvrages  de  différens 
autres  médecins,  du  G.  Portai,  de  Louis,  de  Hal- 
ier,  de  Troja  ,  de  Pechlin  ,  de  Bartholin  ,  de  Mor- 
gagni ,  etc.  etc.  ;  faites  les  expériences  les  plus  ordi- 
naires ,  les  plus  faciles  à  répéter  sur  la  submersion  , 
sur  la  strangulation  ,  sur  la  suffocation  par  les  di- 
vers gaz;  vous  verrez  par-tout  des  différences  très- 
remarquables  dans  toutes  ces  espèces  d'asphyxies  ; 
vous  observerez  que  chacune  est  presque  caractéri- 
sée par  un  état  différent  dans  les  cadavres  des  ani- 
maux qui  y  ont  été  exposés. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  différences,  dis- 
tinguons d'abord  les  asphyxies  en  deux  classes  : 
i'\  en  celles  qui  surviennent  par  le  simple  défaut 
d'air  respirable  ;  2^.  en  celles  oii ,  à  cette  première 
cause  ,  se  joint  l'introduction  dans  le  poumon  d'un 
fluide  délétère. 

Lorsque  le  simple  défaut  d'air  respirable  occa- 
sionne l'asphyxie,  comme  dans  celles  produites  par 
le  vide  ,  par  la  strangulation  ,  par  le  séjour  trop  pro- 
longé dans  un  air  qui  ne  peut  se  renouveler,  Qtc, 
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par  un  corps  étranger  dans  la  trachée-artère ,  etc. ,  etc.  ; 
alors  la  cause  immédiate  de  la  mort  me  paroît  être 
uniquement  le  contact  du  sang  noir  sur  toutes  les 
parties ,  comme  je  l'ai  exposé  très  en  détail  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'effet  générai  de  ce  contact  est  toujours  le 
même,  quelle  que  soit  l'espèce  d'accident  qui  le 
produise  ;  aussi  les  symptômes  concomitans  et  les 
résultats  secondaires  de  tous  ces  genres  de  morts 
présentent -ils  en  général  peu  de  différence  entre 
eux.  Leur  durée  est  la  même  ;  si  elle  varie,  cela  ne 
dépend  que  de  l'interruption  plus  ou  moins  prompte 
de  l'air  qui  est  tantôt  subitement  arrêté ,  comme 
dans  la  strangulation  ,  et  qui  tantôt  n'est  qu'en  par- 
tie intercepté  ,  comme  lorsque  les  corps  étrangers 
ne  bouchent  qu'inexactement  la  glotte. 

Cette  variété  dans  la  durée  et  dans  l'intensité  de 
la  cause  asphyxiante,  peut  bien  en  déterminer  quel- 
qu'une dans  certains  symptômes;  tels  sont  la  livi- 
dité et  le  gonflement  plus  ou  moins  grands  de  la 
face,  l'embarras  plus  ou  moins  considérable  du  pou- 
mon ,  etc.  le  trouble  plus  ou  moins  marqué  dans  les 
fonctions  de  la  vie  animale,  l'irrégularité  plus  ou 
moins  sensible  du  pouls,  etc.  Mais  toutes  ces  diffé- 
rences ne  supposent  point  de  diversité  de  nature 
dans  la  cause  qui  interrompt  les  phénomènes  chimi- 
ques; elles  n'indiquent  que  des  modifications  diver- 
ses de  cette  même  cause.  Voilà,  par  exemple, 
I®.  comment  un  pendu  ne  meurt  point  de  même 
Cju'un  homme  suffoqué  par  une  tumeur  inflamma- 
toire ,  de  même  que  celui  dans  la  trachée-artère  du- 
quel est  tombée  une  fève,  un  pois,  etc.  |  z^,  com- 
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nient,  si  on  fait  périr  un  animal  sous  une  doche 
pleine  d'air  atmosphérique,  il  restera  bien  plus  long^ 
temps  à  s'asphyxier  que  si  on  bouche  la  trachëe-ar- 
îère  avec  un  robinet,  et  bien  moins  que  si  la  cloche 
contient  de  Toxigène;  3°.  comment  les  symptômes 
de  l'asphyxie,  à  une  hauteur  de  l'atmosphère  oii 
l'air  trop  raréfié  n'offre  pas  assez-  d'aliment  à  la 
vie  ,  dans  une  chaleur  étouffante  qui  produit  sur  ce 
fluide  le  même  effet ,  diffèrent  beaucoup  en  appa- 
rence de  l'asphyxie  que  déterminent  l'ouverture 
subite  de  la  poitrine,  une  compression  très-forte 
de  cette  cavité,  en  un  mot  toutes  les  causes  qui 
font  commencer  la  mort  par  les  phénomènes  mé- 
caniques. 

Dans  tous  ces  cas  ,  il  n'y  a  qu'un  principe  unique 
de  la  mort,  savoir  l'absence  du  sang  rouge  dans  le 
système  artériel;  mais  suivant  que  le  sang  noir 
passe  tout  de  suite  dans  ce  système  tel  qu'il  étoit 
dans  les  veines,  ou  qu'il  puise  encore  quelque  chose 
dans  le  poumon,  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
pendant  les  derniers  instans ,  et  même  après  la  mort , 
varient  singulièrement.  Je  dis  après  la  mort ,  car  j'ai 
constamment  observé  que  dans  toutes  les  asphyxies 
produites  par  le  simple  défaut  d'air  t  espirable  ,  plus 
la  vie  tarde  à  se  terminer,  et  plus  par  conséquent 
Fétat  d'angoisses  et  de  malaise  qui  la  sépare  de  la 
mort,  est  prolongé  par  un  peu  d'air  que  reçoivent 
encore  les  poumons,  moins  l'irritabilité  et  même  la 
susceptibilité  galvanique  se  montrent  avec  énergie 
dans  les  expériences  consécutives. 

Mais  si  dans  l'asphyxie  l'introduction  d'un  fluide 
aériforme  étranger  dans  les  bronches,  se  joint  au 
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défaut  d'air  respirable,  alors  la  variété  des  sym- 
ptômes ne  tient  plus  à  la  variété  des  modifications  de 
la  cause  asphyxiante,  mais  bien  à  la  ditlérence  de 
sa  nature. 

Cette  cause  est  en  effet  double  dans  le  cas  qui  nous 
occupe.  1°.  Le  sang  resté  noir  faute  des  élémens  qui 
le  colorent,  et  porté  dans  tous  les  organes  à  travers 
le  système  artériel,  comme  dans  le  cas  précédent, 
détermine  également  l'affoiblissement  et  la  mort  de 
ces  organes ,  ou  plutôt  ne  peut  entretenir  leur  action. 
2^.  Des  principes  pernicieux  introduits  dans  le 
poumon  avec  les  gaz  auxquels  ils  sont  unis ,  agissent 
directement  sur  les  forces  de  la  vie,  et  les  frappent 
de  prostration  et  d'anéantissement.  Il  y  a  donc  ici  ab- 
sence d'un  excitant  propre  à  entretenir  l'énergie  vi- 
tale ,  et  présence  d'un  délétère  qui  détruit  cette 
énergie. 

J'observe  cependant  que  tous  les  gaz  n'agissent  pas 
de  cette  manière  ;  il  paroît  que  plusieurs  ne  font 
périr  les  animaux  que  parce  qu'ils  ne  sont  point  res- 
pirables,  que  parce  qu'ils  ne  contiennent  point  ks 
principes  qui  colorent  le  sang.  Tel  est ,  par  exemple , 
l'hydrogène  pur ,  oii  l'asphyxie  s'opère  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  lorsque  la  trachée-artère  est 
simplement  oblitérée  -,  que  lorsque  l'air  de  la  respi- 
ration a  été  tout  épuisé ,  etc.  et  où  ,  comme  l'ob- 
servent les  commissaires  de  l'Institut,  elle  est  beau- 
coup plus  lente  à  s'effectuer  que  daus  les  autres 
fluides  aériformes. 

Mais  lorsque,  par  les  exhalaisons  qui  s'élèvent  à 
l'air  libre  ,  d'une  fosse  d'aisances  ,  d'un  caveau ,  d'un 
cloaque  où  des  matières  putrides  se  sont  amassées , 


TAU  CELLE  DU  P  O  U,  M  O  IT.  277 
un  homme  tombe  aspbjxié  à  l'inslant  même  où  il  les 
respire,  et  avec  des  mouvemens  convulsifs,  des  agi- 
tations extrêmes,  etc.  alors  certainement  il  y  a  plus 
que  l'interruption  des  phénomènes  chimiques,  et 
par  conséquent  que  la  non-coloration  en  rouge  du 
sang  noir. 

En  effet,  i*'.  il  entre  encore  dans  le  poumon  assez 
d'air  respirable  avec  les  vapeurs  méphitiques  dont  cet 
air  est  le  véhicule,  pour  entretenir  pendant  un  certain 
temps  la  vie  et  ses  diverses  fonctions;  2^,  en  suppo- 
sant que  la  quantité  des  vapeurs  méphitiques  fût 
telle  qu'aucune  place  ne  restât  pour  Fair  respirable, 
la  mort  ne  devroit  venir  que  par  gradation,  sans  des 
secousses  violentes  et  subites;  elle  devroit  être,  en 
un  mot ,  telle  qu'elle  est  produite  par  la  simple  pri- 
vation de  cet  air  :  or,  la  manière  toute  différente 
dont  elle  survient,  indique  qu'il  y  a  ici,  outre  le 
contact  du  sang  noir,  l'action  d'une  substance  délé- 
tère dans  l'économie  animale. 

Ces  deux  causes  agissent  donc  simultanément  dans 
l'aspbyxie  par  les  différens  gaz.  Tantôt  l'une  prédo- 
mine; tantôt  leur  action  est  égale.  Si  le  délétère  est 
très-violent,  il  tue  souvent  l'animal  avant  que  le 
sang  noir  ait  pu  produire  beaucoup  d'effet  ;  s'il  l'est 
moins  ,  la  vie  s'éteint  sous  Tinfluence  de  ce  dernier 
autant  que  sous  celle  du  premier  ;s'il  est  foible,  c'est 
principalement  le  sang  noir  qui  suffoque. 

Les  asphyxies  par  les  gaz  ou  les  vapeurs  rnéphi- 
tiques,  se  ressemblent  donc  toutes  par  l'affoiblisse- 
ment  qu'éprouvent  les  organes  de  la  part  du  sang 
no'.r  ;  c'est  sous  ce  rapport  aussi  qu'elles  sont  ana- 
logues à  celles  que  détermine  la  simple  privation  de 
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Tair  respirable.  Elles  diffèrent  par  la  nature  du  dé- 
létère ;  celte  nature  varie  à  l'infini  ;  on  croit  la  con- 
noître  dans  quelques  fluides  aériformes,  mais  dans 
le  plus  grand  nombre  nous  l'ignorons  encore  presque 
entièrement  :  elle  nous  est  surtout  peu  connue  dans 
les  vapeurs  qui  s^élèvent  des  matières  fécales  long- 
temps retenues  ,  des  égouts  ,  etc. 

D'après  cela  ,  je  ferai  abstraction  de  la  nature  spé- 
ciale des  ^férentes  espèces  de  délétères,  et  de  la 
variété  des  symptômes  qui  peuvent  naître  de  l'ac- 
îion  de  chacune  en  particulier  :  je  n'aurai  égard 
qu'aux  effets  qui  résultent  de  cette  action  considé- 
rée d'une  manière  générale» 

Je  remarque  aussi  que  la  variété  de  ces  effets  peut 
beaucoup  dépendre  de  l'état  dans  lequel  se  trouve 
rindividu,  en  sorte  que  le  même  délétère  produira  des 
symptômes  divers  suivant  le  tempérament  ;,  l'âge ,  la 
disposition  du  poumon  ,  celle  du  cerveau  ,  etc.,  etc. 
Mais,  en  général ,  ces  variétés  portent  plus  sur  l'in- 
tensité,  sur  la  force  ou  la  foiblesse  àes  symptômes, 
que  sur  leur  nature,  qui  reste  assez  constamment  la 
même. 

Comment  les  différentes  substances  délétères  qui 
sont  introduites  dans  le  poumon ,  avec  les  vapeurs 
méphitiques  quelles  composent  en  partie,  agissent- 
elles  sur  l'économie?  Ce  ne  peut-être  que  de  deux 
manières  :  i*^.  en  affectant  les  nerfs  du  poumon  , 
qui  réagissent  ensuite  sympathiquement  sur  le  cer- 
veau; 2°.  en  passant  dans  le  sang,  et  en  allant  di- 
rectement porter,  parla  circulation,  leur  influence 
sur  cet  organe  ,  et  en  général  ,  sur  tous  ceux  de  l'é- 
conomie animalci 
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Je  crois  bien  que  la  simple  action  d'une  substance 
délétère  sur  les  nerfs  du  poumon,  peut  avoir  un 
effet  très  marqué  dans  l'économie ,  qu'elle  est  même 
capable  d'en  troubler  les  fonctions  d'une  manière 
très-sensible;  à  peu  près  comme  une  odeur,  en  frap- 
pant simplement  la  pituilaire,  agit  sjmpathiquement 
sur  le  cœur,  et  détermine  la  syncope  ,  comme  la  vue 
d'un  objet  hideux  produit  le  même  effet ,  comme  un 
lavement  irritant  réveille  presque  tout  à  coup  et 
momentanément  les  forces  de  la  vie ,  comme  la 
vapeur  du  vinaigre,  le  jus  d'oignon,  portés  sur  la 
conjonctive  pendant  la  syncope ,  suffisent  quelque- 
fois pour  réveiller  tous  les  organes ,  comme  l'intro* 
duction  de  certaines  substances  dans  l'estomac  se  fait 
subitement  ressentir  dans  toute  l'économie,  avant 
que  ces  substances  aient  eu  le  temps  de  passer  dans 
le  torrent  circulatoire  ,  etc. 

On  rencontre  à  chaque  instant  de  ces  exemples  où 
le  simple  contact  d'un  corps  sur  les^  surfaces  mu- 
queuses ,  produit  tout  à  coup  une  réaction  sympa- 
thique sur  les  divers  organes ,  et  occasionne  des  phé- 
nomènes très-remarquables  dans  tout  le  corps. 

Nous  ne  pouvons  donc  rejeter  ce  mode  d'action 
des  substances  délétères  qui  s'introduisent  dans  le 
poumon.  Mais  la  même  raison  qui  nous  porte  a  l'ad- 
mettre dans  plusieurs  cas  ,  nous  engage  à  ne-pas  eix 
exagérer  l'influence,  .. 

Je  ne  connois  point ,  en  effet,  d'exemple  oii  le  sim- 
ple contact  d'un  corps  délétère  sur  une  surface  mu- 
queuse produise  subitement  la  mort.  Il  peut  l'ame- 
ner au  bout  d'un  certain  temps,  mais  jamais  la  dé- 
terminer dans  l'instant  qui  suit  celui  ou  il  agit.  . 
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Cependant ,  dans  l'asphyxie  des  vapeurs  me'pbî- 
tiques,  telle  est  souvent  la  rapidité  avec  laquelle  sur- 
vient la  mort,  qu'à  peine  le  sang  noir  a-l-il  eu  le 
temps  d'exercer  son  influence,  et  que,  bien  mani- 
festement, la  cause  principale  de  la  cessation  des 
fonctions  est  l'action  des  substances  délétères. 

Cette  considération  nous  porte  donc  à  croire  que 
ces  substances  passent  dans  le  sang  à  travers  le  pou- 
mon ,  et  que,  circulant  avec  ce  fluide,  elles  vont 
porter  à  tous  les  organes,  et  principalement  au  cer- 
veau,  la  cause  immédiate  de  leur  mort.  Plusieurs 
médecins  ont  déjà  soupçonné  et  même  admis,  mais 
sans  beaucoup  de  preuves,  ce  passage  dans  le  sang 
des  substances  délétères  introduites  par  la  respiration 
des  vapeurs  méphitiques.  Voici  un  très-grand  nom- 
bre de  considérations  qui  me  paroissent  l'établir 
d'une  manière  indubitable  : 

io^:C)n  ne  peut  douter,  je  crois,  que  le  poison  de 
la  vipère  ,  que  celui  de  plusieurs  animaux  venimeux, 
que  celui  de  la  rage  même ,  ne  s'introduisent  dans  le 
système  sanguin,  soit  par  les  veines,  soit  par  les, 
lymphatiques,  et  qu'ils  ne  déterminent  par  leur  cir- 
culation avec  le  sang,  les  funestes  effets  qui  en  ré- 
sultent. Pourquoi  des  effets  plus  funestes  encore , 
€t  surtout  plus  subits  ,  ne  seroient-ils  pas  produits  de 
la  même  manière  dans  les  asphyxies  par  les  vapeurs 
méphitiques  ? 

2°.  Il  paroît  très-certain  qu'une  portion  de  l'air 
qu'on  respire  passe  dans  le  sang,  et  que  ,  se  com- 
binant avec  lui ,  il  sert  à  sa  coloration.  Ce  passage 
se  fait  à  travers  la  membrane  muqueuse  même,  et 
non  par  le  système  absorbant ,  comme  le  prouve , 
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dans  mes  expériences,  la  promptitude  de  cette  co- 
loration. Or,  qui  empêche  que  les  vapeurs  méphi- 
tiques ne  suivent  la  même  route  que  la  portion  res- 
pirable  de  Tair?  Je  sais  que  la  sensibilité  propre  du 
poumon  peut  le  mettre  en  rapport  avec  cette  por- 
tion respirable  ,  et  non  avec  ces  vapeurs;  qu'il  peut, 
par  conséquent,  admettre  l'une  et  refuser  les  autres: 
voilà  même  sans  doute  pouquoi ,  dans  l'état  ordi- 
naire, les  principes  constitutifs  de  Tair  atmosphé- 
rique, autres  que  celui  qui  sert  à  îa  vie,  ne  tra- 
versent point  ordinairement  le  poumon,  et  ne  se 
mêlent  pas  au  sang.  Mais  connoissons-nous  les  li- 
mites précises  des  rapports  de  la  sensibilité  du  pou- 
mon avec  toutes  les  substances?  ne  peut-il  pas  laisser 
passer  les  unes  ,  quoique  délétères ,  et  s'opposer  à 
l'introduction  des  autres? 

S"".  La  respiration  d'un  air  chargé  des  exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  l'huile  de  térébenthine  ,  donne  aux 
urines  une  odeur  particulière.  C'est  ainsi  que  le  sé- 
jour dans  une  chambre  nouvellement  vernissée  in- 
flue d'une  manière  si  remarquable  sur  ce  fluide.  Dans 
ce  cas,  c'est  bien  évidemment  par  le  poumon  ,  au 
moins  en  partie  ,  que  le  principe  odorant  passe  dans 
le  sang,  pour  se  porter  de  là  sur  le  rein.  En  effet, 
je  me  suis  plusieurs  fois  assuré  qu'en  respirant  dans 
im  grand  bocal,  et  au  mojen  d'un  tube  ,  l'air  chargé 
de  ce  principe,  qui  ne  sauroit  alors  agir  sur  la  sur- 
face cutanée,  l'odeur  de  l'urine  est  toujours  notable- 
ment changée.  Si  donc  le  poumon  peut  laisser  péné- 
trer diverses  substances  étrangères  à  l'air  respirable  , 
pourquoi  n'admettroit-il  pas  aussi  les  vapeurs  méphi-^ 
tiques  des  mines ^  des  lieux  souterrains  ,  etc.  ? 
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4^.  On  connoît  l'influence  de  la  respiration  d'un 
air  humide  sur  la  production  des  hjdtopisies.  Plu- 
sieurs médecins  ont  exagéré  cette  influence  qui  n'est 
point  aussi  étendue  qu'ils  Ton  dit,  mais  qui  cepen- 
dant, très-réelle,  prouve  et  le  passage  d'un  fluide 
aqueux  dans  le  sang  avec  l'air  de  la  respiration,  et 
par  analogie,  la  possibilité  du  passage  de  toute  autre 
substance  différente  de  Tair  respirable. 

ô*'.  Si  on  asphyxie  un  animal  dans  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  et  que,  quelque  temps  après  sa  mort , 
on  place  sous  un  de  ses  organes,  sous  un  muscle  , 
par  exemple  ,  une  plaque  de  métal ,  la  surface  de 
cette  plaque  contiguë  à  l'organe,  devient  sensible- 
ment sulfurée.  Donc  le  principe  étranger  qui  ici  est 
uni  à  l'hydrogène,  s'est  introduit  dans  la  circulation 
par  le  poumon  ,  a  pénétré  avec  le  sang  toutes  les 
parties  que  probablement  il  a  concouru  à  affoiblir  , 
et  même  à  interrompre  dans  leurs  fonctions.  Les 
commissaires  de  l'Institut  ont  observé ,  dans  leurs 
expériences ,  ce  phénomène  qui  prouve  manifeste- 
ment et  directement  le  mélange  immédiat  des  va- 
peurs méphitiques  avec  le  sang,  ainsi  que  leur  action 
sur  les  organes.  J'ai  fait  une  observation  analogue, 
dans  l'asphyxie,  avec  le  gaz  nitreux.  On  connoît  les 
phénomènes  de  même  nature  qui  accompagnent  l'u- 
sage du  mercure,  pris  intérieurement  ou  extérieure- 
ment. 

Je  crois  que  nous  sommes  presque  déjà  en  droit 
de  conclure ,  d'après  les  phénomènes  que  je  viens 
d'exposer,  et  d'après  les  réflexions  qui   les  accom-- 
pagneat ,  que  les  substances  délétères  dont  les  diffé-^ 
rcns  gaz  sont  le  véhicule,  passent  dans  le  sang  à 
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travers  le  poumon,  et  que,  portées  par  la  circula- 
tion aux  divers  organes,  elles  vont  les  iVapper  de 
leur  mortelle  influence.  Mais  poursuivons  nos  re- 
cherches sur  cet  objet ,  et  tâchons  d'accumuler  d'au- 
tres preuves  sur  les  premières. 

Je  me  suis  assuré,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  qu'on  peut,  sur  un  animal  vivant ,  faire  pas- 
ser dans  le  sang,  par  la  voie  du  poumon,  l'air  atmo- 
sphérique en  nature,  ou  tout  autre  fluide  aériforme. 

Coupez  la  trachée-artère  d'un  chien ,  pour  j  adap- 
ter un  robinet;  poussez,  par  ce  moyen,  et  avec 
«ne  seringue  ,  une  quantité  de  gaz  plus  considérable 
que  celle  que  le  poumon  contient  dans  une  inspira- 
lion  ordinaire;  retenez  le  gaz  dans  les  bronches,  en 
fermant  le  robinet  :  aussitôt  l'animal  s'agite ,  se  débat , 
fait  de  grands  efforts  avec  les  muscles  pectoraux.  Ou- 
vrez alors  une  des  artères  ,  même  parmi  celles  qui 
sont  les  plus  éloignées  du  cœur,  comme  àla  jambe,  au 
pied  :  le  sang  jaillit  aussitôt  ccumeux,  et  présente 
une  grande  quantité  de  bulles  d'air. 

Si  c'est  du  gaz  hydrogène  que  vous  avez  em- 
ployé,  vous  vous  assurerez  qu'il  a  passé  en  nature 
dans  le  sang,  en  approchant  de  ces  bulles  une  bou- 
gie allumée  qui  les  enflammera.  Je  fais  ordinaire- 
ment l'expérience  de  cette  manière-l»î. 

Quand  le  sang  a  coulé  écumeux  pendant  trente 
secondes  et  même  moins,  la  vie  animale  s'inter- 
rompt; le  chien  tombe  avec  tous  les  symptômes  de 
la  mort  qui  succède  a  l'insufflation  de  l'air  dans  le 
système  vasculaire  à  sang  noir.  Il  périt  bientôt, quoi* 
qu'on  donne  accès  à  l'air  en  ouvrant  le  robinet,  et  en 
rétablissant  ainsi  la  respiration. 
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En  gênerai,  dès  que  le  sang  s'est  écoulé  de  Tar- 
tère,  mêlé  avec  des  bulles  d'air,  déjà  il  a  porlé  son 
influence  funeste  au  cerveau  ,  et  on  peut  assurer 
que,  quelque  moyen  qu'on  emploie,  la  mort  est  iné- 
vilaLle. 

On  voit  qu'ici  les  causes  qui  déterminent  la  mort 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  naissent  de  l'insuffla- 
tion de  l'air  dans  une  veine.  Toute  la  différence  est 
que  dans  le  premier  cas  l'air  passe  du  poumon  dans 
le  système  artériel ,  et  que  dans  le  second  ,  c'est 
du  système  veineux  et  à  travers  le  poumon,  qu'il  se 
glisse  dans  les  artères. 

Dans  l'ouverture  cadavérique  des  animaux  morts 
à  la  suite  de  ces  expériences,  on  trouve  tout  l'appa- 
reil vasculaire  à  sang  rouge,  en  commençait  par 
l'oreillette  et  le  ventricule  aortiques  ,  plein  de  bulles 
d'air  plus  ou  moins  importantes.  Dans  quelques  cir- 
constances ,  le  sang  passe  aussi  en  cet  état  par  le  sys- 
tème capillaire  général,  et  tout  l'appareil  vasculaire 
à  sang  noir  est  également  rempli  d'un  lluide  écu- 
meux.  D'autres  fois  les  capillaires  de  tout  le  corps 
sont  le  terme  oii  s'arrête  l'air  mêlé  au  sang  ,  et  alors, 
quoique  la  circulation  ait  encore  continué  quelque 
temps  après  l'interruption  de  la  vie  animale,  cepen- 
dant le  sang  noir  ne  présente  pas  la  moindre  bulle 
aérienne,  tandis  que  le  rouge  en  est  surcliargé. 

Je  n'ai  jamais  observé ,  dans  ces  expériences,  qui 
T:>nt  été  très-souvent  répétées  ,  que  les  bronches  aient 
éprouvé  la  moindre  déchirure  :  cependant  j'avoue 
qu'il  est  difficile  de  s'en  assurer  dans  leurs  dernières 
ramifications  ;  seulement  voici  un  phénomène  qui 
peut    jeter  quelque  jour  sur  cet  objet  :   toutes  les 
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fois  qu'on  pousse  i'air  avec  une  trop  grande  impé- 
tuosité dans  le  poumon,  on  produit,  outre  le  pas- 
sage de  ce  lluide  dans  le  sang,  son  infiltration  dans 
le  tissu  cellulaire ,  où  il  se  propage  de  proche  en 
proche,  et  détermine  par-là  l'emphysème  de  la  poi- 
trine ,  du  cou  ,  etc.  Mais  si  l'impulsion  est  modére'e  , 
et  que  seulement  la  quantité  d'air  soit  augmentée  au- 
delà  de  la  mesure  d'une  grande  inspiration ,  il  n'y 
a  que  le  passage  de  l'air  en  nature  dans  le  sang  ,  et 
jamais  l'infiltration  cellulaire  (i). 

Les  expériences  dont  je  viens  de  donner  le  déiail 


(  I  )  Ce  fait ,  plusieurs  fois  constaté  clans  mes  expériences  , 
n*est  pas  toujours  le  même  chez  l'homme.  Souvent  on  voit  des 
emphysèmes  produits  par  des  efforts  violens  de  la  respiration  , 
efforts  qui  ont  poussé  dans  l'organe  ceUulaire  l'air  contenu  dans 
le  poumon.  Or,  si  le  passage  de  l'air  dans  le  sang  précédoit  ou 
même  accompagnoit  toujours  son  introduction  dans  les  cellules 
voisines  des  bronches  ,  tous  ces  emphysèmes  serolent  nécessai- 
rement mortels  ,  et  même  d'une  manière  subite ,  puisque  ,  d'a- 
près ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  contact  de  l'air  sur  le  cer- 
veau où  le  porte  la  circulation  ,  interrompt  inévitablement  les 
fonctions  de  cet  organe. 

Cependant  on  observe  que  souvent  les  emphysèmes,  ou  se 
guérissent,  ou  n'occasionnent  la  mort  qu'après  un  temps  assez 
long.  J'ai  vu,  à  l'Hôtel-Dieu,  une  tumeur  aérienne  se  dévelop- 
per subitement  sous  l'aisselle ,  pendant  que  Desault  rédulsoit 
une  ancienne  luxation ,  par  les  efforts  violens  du  malade  pour 
retenir  la  respiration.  Au  bout  de  quelques  jours  cette,  tumeur 
disparut  sans  avoir  nullement  incommodé.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie  ,  dans  les  traités  d'opé- 
rations, etc.  divers  exemples  d'emphysèmes  produits  par  les 
vives  agitations  du  thorax,  a  la  suite  de  l'introduction  d'ua 
corps  étranger  dans  la  trachée-artère,  emphysèmes  a^ec  les- 
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présentent  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  un 
ëtat  différent  de  l'inspiration  ordinaire  :  je  sens  bien 
par  conséquent  qu'on  ne  peut  en  tirer  une  rigou- 
reuse induction  pour  le  passage  des  substances  délétè- 
res dans  la  masse  du  sang;  mais  cependant  je  crois 
qu^elies  en  confirment  beaucoup  la  possibilité,  qui 
d'ailleurs  est  démontrée  par  plusieurs  des  remarques 
précédentes. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  refuser  d'admettre  ce  passage. 
En  effet ,  I®.  nous  avons  vu  que  la  seule  transmis - 


quels  les  malades  ont  vécu  plusieurs  jours,  et  auxquels  même 
ils  ont  échappé.  ■  ^ 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  souvent  chez  l'homme  l'air 
passe  du  poumon  dans  le  tissu  celkilaire,  sans  pénétrer  dans  le 
système  artériel.  Mes  expériences  faites  sur  les  animaux  n'ont 
ppint  été  exactement  analogues  à  ce  qui  arrive  dans  l'introduc- 
tion d*un  corps  étranger  ,  où  une  partie  de  l'air  entre  et  sort 
encore.  Il  est  donc  probable  que  d'une  cause  exactement  sem- 
blable, pourroit  naîlre  aussi  le  même  effet  chez  les  animaux. 

Réciproquement ,  le  passage  de  l'air  dans  les  vaisseaux  san- 
guins arrive  quelquefois  chez  l'homme,  sans  que  1  inlillralion 
de  l'organe  cellulaire  ait  lieu  ;  alors  la  mort  est  subite. 

Un  pêcheur  sujet  à  des  coliques  venteuses  ,  en  est  affeclé 
tout  à  coup  dans  sa  barque  :  le  ventre  se  gonfle  ,  la  respiration 
devient  pénible  ,  le  malade  meurt  presqu'à  l'instant.  Morgagni 
l'ouvre  le  lendemain,  et  trouve  ses  vaisseaux  remplis  d'air.  Pe- 
chîin  dit  avoir  vu  également  périr  un  homme  subitement  dans 
lesangoi^se^d'unerespiration  précipitée,  et  avoir  trouvé  ensuite 
beaucoup  d'air  dans  le  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  disséquer  plusieurs  cadavres  dont  la 
mort  avoit  été  précédée  d'une  congestion  sanguine  dans  le  sys- 
tème capillaire  extérieur  de  la  face  ,  du  cou,  et  même  de  U 
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sion  du  sang  noir  dans  les  artères  ne  suffisoit  pas 
pour  rendre  raison  d'une  foule  de  phénomènes  in- 
finiment variés  que  présentent  les  diverses  asphyxies; 
2°,  que  le  simple  contact,  sur  les  nerfs  pulmonai- 
res, des  substances  délétères  qui  forment  certaines 
vapeurs  méphitiques  ,  ne  pouvoit  produire  une  mort 
aussi  rapide  que  celle  observée  quelquefois  dans  ces 


poitrine.  Ce  .système  présentoit  un  engorgement  et  une  lividité 
remarquables  dans  toutes  ses  parties,  et  j'ai  trouvé  en  ouvrant 
les  artères  et  les  veines ,  dans  celles  du  cou  et  de  la  tête  spécia- 
lement ,  un  sang  écumeux  et  mêlé  de  beaucoup  de  bulles  d'air. 
J'ai  appris  que  l'un  de  ces  sujets  avoit  péri  subitement  dans  une 
affection  convulsive  des  muscles  pectoraux  j  je  n'ai  pu  avoir  de 
renseignemens  sur  les  autres.  Au  reste ,  tous  ceux  qui  ont  quel- 
qu'habitude  des  amphithéâtres,  doivent  avoir  observé  ces  sortes 
de  cadavres  qui  se  putréfient  Irès-promptement  et  avec  une 
odeur  insupportable.  Ils  ont  remarqué  aussi  que  Tair  dans  les 
vaisseaux  préexistoit  à  la  putréfaction. 

Je  soupçonne  que  dans  tous  ces  cas  la  mort  a  été  produite  par 
le  passage  subit  de  l'air  du  poumon  dans  le  sang  qui  l'a  ensuite 
porté  au  cerveau  ;  a  peu  près  comme  j'ai  dit  qu'elle  survient  , 
lorsque  dans  un  animal  vivant ,  on  pousse  beaucoup  d'air  vers 
le  poumon  ,  et  qu'on  fait  ainsi  passer  ce  fluide  dans  le  système 
vase  ula ire. 

En  rapprochant  ces  phénomènes  des  considérations  présentées 
plus  haut  sur  la  mort  par  l'injection  de  l'air  dans  les  veines  ,  on 
sera,  je  crois,  fort  porté  à  admettre  l'opinion  qud  j'avance,  et  qui 
d'ailleurs  a  été  celle  de  plusieurs  médecins.  On  a  déjà  fait  sur  le 
cadavre  divers  estais  relatifs  à  ce  point.  Morgagni  en  présente 
le  détail;  mais  c'est  sur  l'individu  vivant  que  Ton  doit  observer 
le  passage  de  l'air  dans  le  sang  pour  en  déduire  des  conséquen- 
ces sur  l'objet  qui  nous  occupe.  On  sait  en  effet  quelle  est  Tin- 
îluence  de  la  mort  sur  la  perméabilité  des  parties. 
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accidens;  5°.  que  nous  ëiions  conduits  conséquem- 
ment  à  soupçonner,  d'après  le  défaut  d'autres  cau- 
ses, celle  du  passage  de  ces  substances  délétères  dans 
le  sang  ;  4°«  qu'une  foule  de  considérations  établis- 
soît  positivement  ce  passage ,  qui  se  trouve  ainsi 
prouvé ,  et  par  voie  indirecte,  et  par  voie  directe. 

Ce  principe  étant  une  fois  établi ,  voyons  quelles 
conséquences  en  résultent.  La  première  de  ces  con- 
séquences est  le  mode  d'action  qu'exercent  les  subs- 
tances délétères  sur  les  divers  organes  oii  les  porte 
le  torrent  de  la  circulation. 

Rechercher  le  mécanisme  précis  de  celte  action  , 
ce  seroit  quitter  la  voie  de  l'expérience  pour  entrer 
dans  celle  des  conjectures.  Je  ne  m'en  occuperai  pas 
plus  que  je  ne  me  suis  occupé  à  trouver  comment 
le  sang  noir  agit  précisément  sur  les  organes  dont  il 
interrompt  l'action. 

Je  me  borne  donc  à  examiner  sur  quel  système 
se  porte  principalement  l'influence  des  substances 
délétères  mêlées  avec  le  sang  dans  diverses  espèces 
d'asphyxies.  Or,  tout  nous  annonce,  i"".  que  c'est  en 
général  sur  le  système  nerveux,  sur  celui   surtout 
qui  préside  aux  parties  de  la  vie  animale  ;  car  les 
fonctions  organiques  ne  sont  troublées  que  consécu- 
tivement ;  2°.  que  dans  le  système  nerveux  animal , 
c'est  le  cerveau  qui  se  trouve  spécialement  affecté  ; 
S"",  que  sous  ce  rapport  le  C.  Pinel  a  eu  raison  de  clas- 
ser parmi  les  névroses  différentes  asphyxies,  celles 
surtout  dans  lesquelles  il  y  a  ,  outre  le  contact  du 
sang  noir,  la  présence  d'un  délétère.  Voici  différen- 
tes considérations  qui  me  paroissent  laisser  peu  de 
doutes  sur  cet  objet. 
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i^.  Dans  toutes  les  asphyxies  ou  Ton  ne  peut  re'vo- 
quer  en  doute  la  présence  d'un  délétère ,  comme ,  par 
exemple,  dans  celles  produites  par  le  plomb,  les 
symptômes  se  rapportent  presque  toujours  à  deux 
phénomènes  généraux  et  opposés  ;  savoir,  au  spasme , 
à  celui  surtout  des  muscles  à  moiavement  volontaire, 
ou  à  une  torpeur,  à  un  engourdissement  analogues 
aux  affections   soporeuses.  Deux  ouvriers  sortent 
d'une  fosse  d'aisances  de  la  rue  Saint- André-des- 
Arcs,  frappés  des  vapeurs  du  plomb  :  l'un  s'assied 
sur  une  borne,  s'endort  et  tombe  asphyxié;  l'autre 
s'enfuit  en  sautant  convulsivement  jusqu'à  la  rue  du 
Battoir,  et  tombe  également  asphyxié.  Le  sieur  Ver- 
ville  s'approche  d'un  ouvrier  tué  par  le  plomb  ;  il  res- 
pire l'air  qui  s'exhale  de  sa  bouche  :  soudain  il  est 
renversé  sans  connoissance,  et  bientôt  il  est  pris  de 
fortes  convulsions.  La   vapeur  du  charbon  enivre 
souvent,  comme  on  le  dit.  J'ai  vu  périr  les  animaux 
asphyxiés   par  d'autres   gaz  avec  une  roideur  des 
membres   qui   indique  le  plus  violent  spasme.  Le 
centre  de  tous  ces  symptômes,  l'organe  spécialement 
affecté  dont  ils  émanent  est ,  sans  contredit ,  le  cer- 
veau. Il  arrive  alors  ce  qui  survient  quand  on  met 
cet  organe  à  découvert,  et  qu'on  l'irrite  ou  qu'on  le 
comprime  d'une  manière   quelconque  :  l'irritation 
ou  la  compression  donne  lieu  tantôt  à  l'assoupisse- 
ment, tantôt  aux  convulsions  ,  suivant  leurs  degrés, 
et  quelquefois  suivant  la  disposition  du  sujet.  Ici  il 
,n'y  a  point  de  compression ,  mais  l'irritant  est  le 
délétère  apporté  au  cerveau  par  la  circulation. 

2°.  La  vie  animale  est  toujours  subitement  inter- 
rompue avant  l'organique,  dans  le  cas  oii  l'asphyxie 
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a  ëtë  telle  qu'on  ne  peut  soupçonner  le  contact  du 
sang  noir  de  l'avoir  seul  produite.  Or,  le  centre 
de  cette  vie  est  le  cerveau  ;  c'est  lui  auquel  se  rap- 
portent les  sensations,  et  d'où  partent  les  volitions. 
Tout  doit  donc  être  anéanti  dans  les  phénomènes 
de  nos  rapports  avec  les  êtres  voisins,  lorsque  l'ac- 
tion cérébrale  a  cessé. 

50.  J'ai  prouvé  que  lorsque  le  sang  noir  lue  seul 
ranimai,  le  cerveau  se  trouve  d'abord  spécialement 
affecté  par  son  contact.  Pourquoi  les  substances  dé- 
létères qui,  dans  l'asphyxie,  sont  apportées  comme 
le  sang  par  les  artères  céphaliques,  n'agiroient-eiles 
pas  de  la  même  manière  sur  la  pulpe  cérébrale? 

4"^.  J'ai  poussé  par  la  carotide  différens  gaz  délé- 
tères,  l'hydrogène  sulfuré,  par  exemple;  j'ai  fait 
parvenir  au  cerveau  quelques-unes  des  substances 
connues  qui  vicient  la  nature  de  ces  gaz,  en  les  mê- 
lant avec  des  liquides;  et  toujours  l'animal  a  péri 
asphyxié,  soit  avec  les  symptômes  de  spasme,  soit 
avec  ceux  de  torpeur  indiqués  plus  haut.  En  gé- 
néral, rien  de  plus  semblable  aux  asphyxies  des  dif- 
férens gaz  délétères,  que  la  mort  déterminée  par  les 
substances  nuisibles,  quelle  que  soit  leur  nature,qu'on 
introduit  artificiellement  dans  la  carotide  pour  les 
faire  parvenir  au  cerveau.  J'ai  exposé  dans  un  des 
articles  précéderis  plusieurs  expériences  relatives  à 
cet  objet. 

5°.  Tous  les  accidens  qu'entraînent  après  elles  ces 
sortes  d'asphyxies,  lorsque  le  malade  revient  à  la  vie , 
supposent  une  lésion ,  un  trouble  dans  le  système 
nerveux,  dans  celui  surtout  dont  le  cerveau  est  Je 
centre.  Ce  sont  des  paralysies,  des  tremblemensa 
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âes  douleurs  vagues  ,  des  dërangemens  dai^s  l'appa- 
reil sensitif  exte'rieur,  etc.  etc. 

Concluons  des  considérations  précédentes,   que 
c'est  sur  le  ceryeau ,  sur  le  système  nerveux  céré- 
bral ,  et    par   conséquent  sur    tous  les  organes   de 
la  vie  animale  qui  en  sont  dépendans,  que  les  prin- 
cipes délétères  introduits  dans  la  grande  circulation 
par  les  asphyxies,  portent  leur  première  et  leur  prin- 
cipale influence,  et  que  c'est  de  la  rnort  de  ces  par- 
lies  que  dérive  spécialement  celle   des  autres.  Les 
divers  organes  sont  sans  doute  aussi  frappés  et  af- 
foihiis  directement  dans  ce  cas;  ils  peuvent  même 
mourir  par  le  contact  immédiat  des   principes  qui 
y  abordent  avec  le  sang;  et  sous  ce  rapport,  leur 
action  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  dit  être 
produite  par  le  contact  du  sang  noir.  Mais  tous  ces 
phénomènes  sont  constamment  Lien  plus  marqués 
dans  la  vie  animale  que  dans  Torganique,  oii  ils  se 
développent  sans  doute,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  arrive  par  le  contact  du  sang  noir. 

Au  reste,  n'oublions  jamais  d'associer  dans  la 
cause  de  ces  sortes  de  mort,  l'influence  de  ce  sang 
noir  à  celle  des  délétères  ,  quoique  nous  ayons  fait 
ici  abstraction  de  cette  influence.  Elle  est  d'autant 
plus  marquée  ,  que  la  circulation  a  continué  plus 
long-temps  après  la  première  invasion  des  sym- 
ptômes, parce  que  le  sang  noir  a  eu  plus  le  temps 
de  pénétrer  les  organes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'introduction 
des  délétères  dans  le  sang ,  et  de  leur  action  sur  les 
diverses  parties ,  on  se  fera  aisément,  je  pense,  une 
idée  de  toutes  les  différences  indiquées  plus  haut 
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dans  les  asphyxies  qu'ils  produisent.  La  nature  iti- 
linimeut  variée  de  ces  délétères,  doit  produire  eu 
effet  des  symptômes  très-diffërens  par  leur  inten- 
sité, par  leur  rapidité,  par  les  traces  qu'ils  laissent, 
et  dans  la  vie  des  organes  de  celui  qui  échappe  k 
l'asphyxie,  et  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  y  suc- 
combent. 

Au  reste,  ces  différences  tiennent  beaucoup  aussi 
à  la  disposition  du  sujet  ;  le  même  délétère  peut, 
comme  je  l'ai  dit,  produire  ,  suivant  cette  disposi- 
tion ,  des  effets  très-divers ,  et  quelquefois  opposés 
en  apparence. 

§  IL  Dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies  , 
la  mort  commence  par  le  poumon» 

Je  viens  de  parler  des  morls  subites;  disons  u\\ 
mot  de  celles  qui  succèdent  lentement  aux  diverses 
maladies.  Pour  peu  qu'on  ait  observé  d'agonies, ou 
s'est ,  je  crois  ,  facilement  persuadé  que  le  plus  grand 
nombre  termine  la  vie  par  une  affection  du  poumon. 
Quel  que  soit  le  siège  de  la  maladie  principale,  que 
ce  soit  un  vice  organique,  ou  une  lésion  générale  des 
fonctions ,  telle  qu'une  fièvre ,  etc.  presque  toujours , 
dans  les  derniers  inslans  de  l'existence  ,  le  poumon 
s'embarrasse;  la  respiration  devient  pénible;  l'air 
sort  et  entre  avec  peine;  la  coloration  du  sang  ne 
se  fait  que  très-difficilement  :  il  passe  presque  noir 
dans  les  artères. 

Les  organes  déjà  affoiblis  généralement  par  la 
maladie ,  reçoivent  bien  plus  facilement  alors  Tin- 
fluence  funeste  du  contact  de  ce  sang,  que  dans  les 
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asphyxies,  OÙ  ces  organes  sonl  in'acts.  La  perte  des  • 
sensations  et  des  fonctions  intellectuelles,  bientôt 
celle  des  mouvemens  volontaires,"  succèdent  à  Fem- 
harras  du  poumon.  L'homme  n'a  plus  de  rapport 
avec  ce  qui  l'entoure;  toute  sa  vie  animale  s'inter- 
rompt, parce  que  le  cerveau  pénétre'  par  le  sang 
noir,  cesse  ses  fonctions  qui ,  comme  on  sait,  pré- 
sident à  cette  vie. 

Peu  à  peu  le  cœur  et  tous  les  organes  de  la  vie 
interne  se  pénétrant  de  ce  sang,  finissent  aussi  leurs 
mouvemens.  C'est  donc  ici  le  sang  noit  qui  arrête 
tout  à  fait  le  mouv.ement  vital  que  la  maladie  a  déjà 
singulièrement  affoibli.  En  général,  il  est  très-rare 
que  cet  affoiblissement,  né  de  la  maladie,  amène 
la  mort  d'une  manière  immédiate  ;  il  la  prépare  ;  il 
rend  les  organes  entièrement  susceptibles  d'être  in- 
iluencés  par  la  moindre  altération  du  sang  rouge. 
Mais  c'est  presque  toujours  celte  altération  qui  finit 
la  vie.  La  cause  de  la  maladie  n'est  alors  qu'une 
cause  indirecte  de  la  mort  générale;  elle  détermine 
celle  du  poumor*,  laquelle  entraine  ensuite  celle  de 
tous  les  organes. 

On  conçoit  très-bien,  d'après  cela,  comment  le 
peu  de  sang  contenu  dans  le  système  artériel  des 
cadavres  est  presque  toujours  noir,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  En  effet,  1°.  le  plus  grand  nombre 
des  morts  commencent  parle  poumon  ;  2'^.  nous  ver- 
rons que  celles  qui  ont  leur  principe  dans  le  cerveau  , 
doivent  présenter  aussi  ce  phénomène.  Donc  il  n'y  a 
que  celles ,  assez  rares  ,  oii  le  cœur  cesse  subilemenE 
d'agir,  à  la  suite  desquelles  le  sang  rouge  peut  S4 
trouver  dans  l'oreilletie  et  le  ventricule  aortiques ,  ou 
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dans  les  anères.  En  général  on  ne  fait  guère  une 
semblable  observation  que  dans  le  cœur  des  animaux 
qui  ont  péri  subitement  d'une  grande  hémorragie, 
dans  celui  des  guillotines,  etc.  quelquefois  dans  les 
cadavres  de  ceux  qui  ont  fini  par  une  syncope,  cir- 
constance oia  cependant  cela  n'arrive  pas  toujours. 

D'après  la  fréquence   des  morts  qui  commencent 
par  un  embarras  du  poumon,  on  conçoit  aussi  corn* 
ment  cet  organe  se  trouve  presque  toujours  gorgé  de 
sang  dans  les  cadavres.  En  général,  il  est  d'autant 
plus  gros  ,  plus  pesant ,  que  l'agonie  a  été  plus  longue^ 
Quand  ces  deux  choses,  i**.  la  présence  du  sang 
noir  dans  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  ,  2".  fen- 
gcrgement  du  poumon  par  ce  sang  noir ,  se  trouvent 
réunies,  on  peut  dire  que  la  mort  a  commencé  chez 
le  sujet  par  le  poumon ,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  sa 
riîaladie.  En  effet ,  la  mort  n'enchaine  jamais  ses  phé- 
nomènes immédiats  (je  ne  parle  pas  des  phénomènes 
éloignés  )  que  de  l'un  des  trois  organes,  pulmonaire  , 
céphaliquo  ou  cardiaque,  à  tous  les  autres.  Or,  nous 
avons  déjà  vu  ,  d'un  côté  ,  que  si  elle  a  son  principe 
dans  le  cœur,  il  y  a  vacuité  presque  entière  des  vais- 
seaux pulmonaires,  et  ordinairement   présence  du 
sang  rouge  dans  le  ventricule  aortique;  d'un  autre 
côté,  nous  verrons  que  si  la  mort  frappe  d'abord  le 
cerveau  ,  on  observe,  il  est  vrai ,  du  sang  noir  dans 
l'appareil  à  sang  rouge,  ruais  aussi  nécessairement  le 
poumon  se  trouve  alors  vide,  a  moins  qu'une  affec- 
tion antécédente  et  étrangère  aux  phénomènes  de  la 
mort  ne  l'ail  engorgé.  Donc,  le  signe  que  j'indique 
ici  dénote  que  les  premiers  phénomènes  de  ia  mort 
se  sont  d'abord  développés"  dans  le  poumon. 
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ARTICLE    DIXIÈME. 

De  V influence  que  la  mort  du  cerveau 
exerce  sur  celle  du  poumoji. 

JL/Ès  que  le  cerveau  de  l'homme  cesse  d'agir,  le 
poumon  interrompt  subitement  toutes  ses  fonctions» 
Ce  phe'nomène,  constamment  observé  dans  les  ani- 
maux à  sang  rouge  et  chaud,  ne  peut  arriver  que  de 
deux  manières;  i*^.  parce  que  l'action  du  cerveau  est 
directement  nécessaire  à  celle  du  poumon;  2"^.  parce 
que  celui-ci  reçoit  du  premier  une  influence  indirecte 
par  les  muscles  intercostaux  et  par  le  diaphragme , 
influence  qui  cesse  lorsque  la  masse  céphalique  est 
inactive.  Déterminons  lequel  de  ces  deux  modes  est 
celui  qu*a  fixé  la  nature. 

§  I.  Déterminer  si  c  est  directement  que  le  poumon 
cesse  d*agirpar  la  mort  du  cen^eau. 

J'aurai  prouvé,  je  crois,  que  ce  n'est  point  direc- 
tement que  la  mort  du  cerveau  entraîne  celle  du 
poumon,  si  j'établis  qu'il  n'y  a  aucune  influence 
directe  exercée  par  le  premier  sur  le  second  de  ces 
organes;  or,  rien  de  plus  facile  à  démontrer  par  les 
expériences,  que  ce  principe  essentiel. 

Le  cerveau  ne  peut  influencer  directement  le  pou- 
mon que  par  la  paire  vague  ou  par  le  grand  sympa- 
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ll]ic]ue,seuls  nerfs  qui  ëtabiissenldescommunicalions 
entre  ces  deux  organes  suivant  l'opinion  commune  ; 
car,  suivant  les  lois  delà  nature,  le  grand  sympathi- 
que n'est  qu'un  agent  de  communication  entre  les 
orgBjies  et  les  ganglions,  et  non  entre  le  cerveau  et 
les  organes.  Or,  premièrement,  la  paire  vague  ne 
porte  point  au  poumon  une  influence  actuellement 
nécessaire  aux  fonctions  qui  s*j  exercent:  lesconsi» 
derations  et  les  expériences  suivantes  prouveront , 
je  crois,  cette  asserlion. 

1".  Irritez  la  paire  vague  d'un  seul  colé  ou  des 
deux  à  la  fois  ,  dans  la  région  du  cou ,  la  respira- 
tion se  précipite  d'abord  un  peu;  l'animal  s'agite;  le 
poumon  semble  gêné.  Vous  croiriez  d'abord  que  ces 
phénomènes  indiquent  une  influence  directe  ;  dé- 
trompez-vous :  toute  espèce  de  douleur  subite  pro- 
duit presque  constamment,  quels  que  soient  et  son 
siège  et  les  parties  qu'elle  intéresse,  un  semblable 
phénomène  qui,  du  reste,  se  dissipe  dès  c{ue  l'irrita- 
tion cesse.  Une  simple  plaie  au  cou  ,  sans  lésion  de 
la  huitième  paire,  occasionne  le  même  effet,  si  elle 
fait  beaucoup  souffrir  l'animah 

2"^.  Si  on  coupe  un  seul  de  ces  nerfs,  la  respira* 
tion  s'embarrasse  aussi  tout  à  coup  par  l'effet  de  la 
douleur;  mais  l'embarras  dure  encore  quelque  temps 
après  que  la  cause  de  la  douleur  a  cessé;  peu  à  peu 
il  se  dissipe^  et  au  bout  de  quinze  ou  vingt  heures  ,  la 
^'ie  enchaine  ses  phénomènes  avec  leur  régularito 
ordinaire. 

3"^.  Si  on  divise,  sur  un  autre  chien,  les  deux  nerfs 
vagues,  la  respiration  se  précipite  beaucoup  plus  ;  elle 
nç  revient  point  à  son  degré  ordinaire  comme  daris 
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Texperience  précédente  ;  elle  continue  à  être  labo- 
rieuse pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  et  l'animal 
périt. 

11  résulte  de  ces  deux  dernières  expériences  ,  que 
le  nerf  de  la  huitième  paire  est  bien  nécessaire,  il 
est  vrai ,  aux  fonctions  pulmonaires,  que  le  cerveau 
exerce  bien  par  conséquent  une  espèce  d'influence 
sur  ces  fonctions, mais quexette  influence  n'est  point 
actuelle,  que  sans  elle  le  poumon  continue  encore 
long-temps  son  action ,  et  que  ce  n'est  pas  par  consé- 
quent son  interruption  qui  fait  cesser  tout  à  coup  la 
respiration  ,  dans  les  lésions  du  cerveau. 

L'influence  des  nerfs  que  le  poumon  reçoit  des 
ganglions  est  -  elle  plus  immédiatement  liée  à  ses 
fonctions?  Les  faits  suivans  décideront  cette  ques* 
lion. 

i''.  Si  on  coupe  de  l'un  et  de  Tautre  côté  du  cou  le 
filet  nerveux  qu'on  regarde  comme  le  tronc  du 
grand  sympathique  ,  la  respiration  n'est  presque  pas 
troublée  consécutivement.  Souvent  on  n'y  aperçoit 
pas  le  moindre  signe  d'altération. 

Qp,  Si  on  divise  en  même  temps ,  et  les  deux  sym- 
pathiques, et  les  deux  nerfs  vagues,  la  mort  arrive 
au  bout  d'un  certain  temps,  et  d'une  manière  à  peu 
près  analogue  à  celle  oli  les  nerfs  vagues  sont  seule- 
ment détruits. 

0^.  En  coupant ,  au  cou  ,  le  sympathique ,  on  ne 
prive  pas  le  poumon  des  nerfs  venant  du  premier 
ganglion  thorachique  ;  or ,  ces  nerfs  peuvent  un  peu 
concourir  à  entretenir  l'action  de  cet  organe  ,  malgré 
la  section  de  leur  tronc;  puisque, comme  je  l'ai  à\Ky 
chaque  ganglion  est  un  centre  nerveux  qui  envoie  ses 
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irradiations  particulières  ,  indépendamment  des  au- 
tres cenires  avec  lesquels  il  communique. 

Je  n'ai  pu  lever,  par  cles  expériences  faites  sur 
ces  nerfs  mêmes,  ce  doute  très-raisonnable  ;  car  telle 
est  la  position  du  premier  ganglion  thoracliique , 
qu'on  ne  peut  Fenlever  dans  les  animaux,  sans  des 
lésions  trop  considérables,  et  qui  feroient  périr  l'in- 
dividu ,  ou  le  jetleroient  dans  un  trouble  tel ,  que  les 
phénomènes  que  nous  chercherions  alors  se  confon- 
droient  parmi  ceux  ne's  du  trouble  universel.  Mais 
l'analogie  de  ce  qui  arrive  aux  autres  organes  inter- 
nes, lorsqu'on  détruit  les  ganglions  qui  y  envoient 
des  nerfs,  ne  permet  pas  de  penser  que  le  poumon 
cesseroit  d'agir  à  l'instant  où  le  premier  des  thora- 
chiquesseroifc  détruit. 

D'ailleurs  ,  le  raisonnement  suivant  me  paroît 
prouver  d'une  manière  indubitable  le  principe  que 
j'avance.  Si  les  grandes  lésions  du  cerveau  interrom- 
pent tout  à  coup  la  respiration ,  parce  que  cet  organe 
ne  peut  plus  influencer  le  poumon  au  moyen  des 
nerfs  venant  du  premier  ganglion  thorachique  ,  il  est 
évident  qu'en  rompant  la  communication  du  cerveau 
avec  ce  ganglion ,  l'induence  doit  cesser,  et  par  con- 
séquent la  respiration  s'interrompre  (car  l'influence 
ne  peut  s'exercer  que  successivement  ,  t°.  du  cer- 
veau à  la  moelle  épinière;  2^.  de  celle-ci  aux  der- 
nières paires  cervicales  et  aux  premières  dorsales  ; 
û^.  de  ces  paires  à  leurs  branches  communicantes 
avec  le  ganglion;  4^  du  ganglion  aux  branches  qu'il 
envoie  au  poumon;  5^.  de  ces  branches  au  poumon 
lui-même).  Or,  si  on  coupe,  comme  Ta  fait  Cruik- 
shank ,  la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  dernière 


PAR  CELLE  DU  CERVEAU.  299 
Ténèbre  cervicale ,  rt  par  conséquent  au  dessus  du 
premier  ganglion  tliorachique,  la  vie  et  la  respira- 
tion continuent  encore  long-temps,  malgré  le  dé- 
faut de  communication  entre  le  cerveau  et  le  pou- 
mon ,  par  le  premier  ganglion  thoracliique. 

Je  n'ai  point  rp.pporté  les  particularités  diverses 
qui  accompagnent  la  section  des  nerfs  du  poumon , 
lesquelles  vont  aussi  à  beaucoup  d'autres  organes , 
comme  on  le  sait.  Les  phénomènes  relatifs  à  la  respi- 
ration m'ont  seuls  occupé  :  on  trouvera  \^s  autres 
dans  \q.s  auteurs  qui  ont  fait  avant  moi,  et  sous  uix 
rapport  différent ,  ces  expériences  curieuses. 

3Nous  pouvons  conclure,  je  crois,  de  toutes  les 
expériences  précédentes,  que  le  cerveau  n'a  sur  le 
poumon  aucune  influence  directe  et  actuelle;  que 
par  conséquent  W  faut  clierclier  d'autres  causes  de 
la  cessation  subite  et  instantanée  àç^s  fonctions  du 
second  ,  lorsque  celles  du  premier  s'interrompent. 

Il  est  cependant  un  phénomène  qui  peut  jeter 
quelques doutessur  cette  conséquence, et  qui  semble 
porter  atteinte  au  principe  qu'elle  établit.  Je  veux 
parier  du  trouble  subit  qu'occasionne,  comme  je  l'ai 
dit ,  toute  douleur  un  peu  vive  dans  la  respiration 
et  dans  la  circulation.  Ce  trouble  n'indique-t-il  pas 
que  le  cœur  et  le  poumon  sont  sous  l'immédiate 
dépendance  du  cerveau  ?  Plusieurs  auteurs  l'ont 
pensé  ,  fondés  sur  le  raisonnement  suivant  :  toute 
sensation  de  douleur  ou  de  plaisir  se  rapporte  cer- 
tainement au  cerveau  ,  comme  au  centre  qui  perçoit 
--^ette  sensation.  Or,  si  toute  douleur  violente  préci- 
pite la  circulation  et  la  respiration  ,  il  est  manifeste 
que  c'est  le  cerveau  affecté  qui  réagit  alors  sur  le 
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poumon  et  sur  le  cœur,  et  trouble  ainsi  leurs  fonc- 
tions. Mais  ce  raisonnement  est,  comme  on  va  le 
voir  ,  plus  spécieux  que  solide. 

Toute  douleur  un  peu  forte,  produite,  soit  dans 
l'homme,  soit  dans  les  animaux,  est  presque  tou- 
jours accompagnée  d'une  émotion  vive, d'une  affec- 
tion au  principe  sensilif ,  et  non  du  principe  intellec- 
tuel. Tantôt  c'est  la  crainte ,  tantat  c'est  la  fureur 
qui  agitent  l'animal  souffrant  ;  quelquefois  ce  sont 
d'autres  sentimens  que  nous  ne  pouvons  exactement 
dénommer,  que  nous  éprouvons,  mais  que  nous  ne 
saurions  rendre,  et  qui  rentrent  tous  dans  la  classe 
des  passions. 

D'après  cela,  ii  y  a  dans  le  plus  grand  nombre 
de  douleurs,  i°.  sensation;  2".  passion,  énjotion,  af- 
fection (i).  Or,  j'ai  prouvé  que  toute  sensation  se 
rapporte  à  la  vie  animale ,  et  spécialement  au  cerveau, 
centre  de  cette  vie;  que  toute  passion,  toute  émo- 
tion ,  au  contraire,  a  rapport  à  la  vie  organique,  au 
poumon,  au  cœur,  etc.  Donc,  quoique  dans  toute 
douleur  ce  soit  le  cerveau  qui  perçoive  la  sensation , 
quoique  ce  soit  dans  cet  organe  que  se  trouve  le  prin-» 
cipe  qui  souffre,  cependant  il  ne  réagit  point  sur  les 
viscères  internes:  doncle  trouble  qui  affecte  alors  et 


(i)  Ces  mots  passion  y  émotion ,  affection  ^  etc.  présentent , 
je  le  sais,  des  diflérences  très-réelles  dans  la  langue  des  méîa- 
physiciensj  mais  comme  l'effet  général  des  senlimens  qu'ils 
expriment  est  toujours  le  même  sur  la  vie  organique 3  comme 
cet  effet  général  m*intéresse  seul  ,  et  que  les  phénomènes  se^ 
condaires  m'importent  peu  ,  j'emploie  indifféremmeiàt  ces  mots 
les  uns  pour  les  autres. 
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la  respiration  et  la  circulation,  ne  dépend  point  de 
celte  réaction  ^  mais  de  l'influence  immédiate 
qu'exercent  les  passions  qui  agitent  alors  l'animal ,  sur 
son  cœur  ou  sur  son  poumon.  Les  considérations 
suivantes  me  paroissent  d'ailleurs  justifier  ces  con- 
séquences d'une  manière  décisive. 

1*^.  Souvent  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  préexiste  à  la  douleur  ;  examinez  le  tho- 
rax, et  placez  la  main  sur  le  cœur  d'un  homme  au- 
quel on  va  pratiquer  une  opération  ,  d'un  animal 
qu'on  va  soumettre  à  une  expérience  après  qu'il  en 
a  déjà  éprouvé  d'autres  :  vous  vous  convaincrez  faci- 
lement de  cette  vérité. 

2°.  lly  a  quelquefois  une  disproportion  évidente 
entre  la  sensation  de  douleur  qu'on  éprouve,  et  le 
trouble  né  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration. 
Un  malade  mourut  subitement  après  la  section  du 
prépuce.  L'opération  de  la  fistule  à  Tanns  par  la  li- 
gature fut  également  presque  tout  à  coup  mortelle 
pour  un  autre  qu'opéroit  Desault ,  etc.  etc.  Or  ,  dans 
ces  cas,  ce  n'est  pas  sûrement  la  douleur  qui  a  tue 
(je  ne  crois  pas  qu'elle  tue  jamais  d'une  manière  su- 
bite); mais  la  mort  est  arrivée  comme  elle  survient  à 
la  nouvelle  d'un  événement  qui  frappe  l'homme  d'ef- 
froi^ qui  l'agite  de  fureur,  comme  j'ai  dit  que  la  syn- 
cope se  manifeste,  etc.  Ce  sont  le  coeur  et  le  pou- 
mon qui  ont  été  directement  affectés  par  la  passion, 
et  non  par  la  réaction  cérébrale. 

3°.  Il  est  des  malades  assez  courageux  pour  sup- 
porter de  vives  douleurs  avec  sang-froid  ,  et  sans 
qu'aucune  passion  ,  sans  qu'aucune  émotion  se  ma- 
nifestent :  eh  bien  !  examinez  la  poitrine  ;  placez  la 
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main  sur  le  cœur  de  ces  malades,  à  i' instant  de  leurs 
sonlïVances  :  vous  ne  trouverez  aucune  alieratiou 
dans  leur  circulation  ,.  ni  dans  leur  respiration.  Ce- 
pendant leur  cerveau  perçoit  la  douleur  comme  ce- 
lui desiîutres;  cet  organe  devroit  consëquemment 
réagir  également  sur  les  organes  internes,  et  troubler 
leur  action. 

4°«  Ce  n'est  pas  par  les  cris  ou  parle  silence  des 
malades  qu'il  faut  juger  de  l'état  de  lein^  ame  pen- 
dant les  opérations  qu'ils  subissent.  Ce  signe  est 
trompeur,  parce  que  la  volonté  peut  chez  eux  maî- 
triser assez  les  mouvemens,  pour  les  empêcher  de 
céder  à  Fimpulsion  que  leur  donnent  les  organes  in- 
ternes :  mais  examinez  le  cœur  et  le  poumon;  leurs 
fonctions  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  ther- 
momètre des  affections  de  l'ame.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'acteur  qui  joue  un  rôle  de  courage  , 
saisit  la  main  de  celui  qu'il  veut  rassurer  ,  et  la  place 
sur  son  cœur ,  pour  lui  prouver  que  l'aspect  du  dan- 
ger ou  de  ia  douleur  ne  Fintimide  pas.  C'est  par  îa 
même  raison  qu'il  ne  faut  point  juger  Téiat  inté- 
rieur de  l'ame  par  les  mouvemens  exlérieiirs  des 
passions.  Ces  mouvemens  peuvent  être  également 
réels  ou  simulés  ;  réels ,  si  c'esî  le  cœur  qui  en  est  le 
principe;  simulés,  s'ils  ne  partent  que  du  cerveau  ; 
car,  dans  le  premier  cas  ,  ils  sont  involontaires;  dans 
ie  second  ,  ils  dépendent  de  la  volonté.  Examinez 
donc  toujours  dans  les  personnes  chez  qui  la  fureur, 
la  douleur,  le  chagrin  se  manifestent ,  si  l'érat  du 
pouls  correspond  aux  mouvemens  externes.  Quand 
je  vois  une  femme  pleurer,  s'agiter,  être  prise  de 
mouvyiieus  coavulsifs  à  la  nouvelle  de  la  perte  d'un 
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objet  chéri  ^  et  que  je  trouve  son  pouls  dans  son  état, 
naturel,  je  fais  ce  raisonnement  :  la  vie  animale  est 
ici  seule  agitée;  l'organique  est  calme  :  or  ,  les  pas- 
sions, les  émotions  portent  toujours  leur  influence 
sur  la  dernière;  donc  l'émotion  de  celte  ft  mme  n'cist 
pas  vive;  donc  ses  mouvemens  sont  simulés.  Au  con- 
traire, j'en  vois  une  autre  dont  le  cfiagrin  concentré 
ne  se  manifeste  par  aucun  signe  extérieur;  cepen- 
dant  son  cœur  bat  avecforccj  ou  s'est  tout  à  coup 
ralenti,  ou  a  éprouvé,  en  un  mot ,  un  Uoubie  quel- 
concjue.  Je  dis  alors  que  cette  femme  simule  un 
calme  qui  n'est  pas  dans  son  ame.  11  uy  auroit  pas 
d'équivoque  s'il  étoit  possible  de  distinguer  les  mou- 
vemens involontaires  produits,  dans  les  passions,  par 
l'action  du  cœur  sur  le  cerveau,  et  ensuite  par  la 
réaction  de  celui-ci  sur  les  muscles,  d'avec  les  mou- 
vemens volontaires  déterminés  par  la  simple  action 
du  cerveau  sur  le  système  locomoteur  de  la  vie  ani- 
male. Mais  dans  l'impossibilité  de  faire  ceue  distiiic- 
tion,  il  faut  toujours  comparer  les  mouvemens  ex- 
ternes avec  l'état  des  organes  intérieurs. 

5"^.  Quelque  vives  que  soient  les  douleurs  dans 
lesquelles  survient  le  trouble  de  la  respiration  et  de 
la  circulation  dont  nous  avons  parlé ,  ce  trouble  cesse 
bientôt,  pour  peu  que  les  douleurs  soient  perma- 
nentes. Cependant  le  cerveau  qui  continue  à  perce- 
voir la  douleur  devroit  continuer  aussi  à  réagir  sur 
le  poumon  et  sur  le  cœur,  si  sa  réaclion  étoit  une 
cause  réelle  du  trouble  de  leurs  fonctions.  A  quoi 
tient  donc  ce  calme  des  fonctions  internes  uni  à  l'af- 
fection douloureuse  du  cerveau  ?  le  voici  dans  notre 
ynanîère  de  concevoir  les  choses  :  nous  avons  vu  que 
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l'habtLide  ëmousse  bientôt  toute  émotion  de  Tame; 
quand  donc  la  douleur  subsiste,  l'émotion  disparoît, 
et  la  sensation  reste;  alors  plus  d'influence  directe 
exercée  sur  les  organes  internes  ;  le  cerveau  seul  est 
affecté;  alors  aussi" plus  de  trouble  dans  les  fonctions 
internes.  On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que  des  cas 
où  la  fièvre  produite  par  la  douleur ,  n'a  point  encore 
troublé  l'action  du  cœur  ou  du  poumon.  Ce  mode 
intermédiaire  d'influence  que  les  affections  du  cer- 
veau exercent  sur  celles  de  ces  organes,  n'est  point 
ici  de  mon  objet. 

Je  pourrois  ajouter  beaucoup  d'autres  considéra- 
tions à  celles-ci,  pour  établir,  lO.  que  quoique  le 
cerveau  soit  le  siège  oii  se  rapporte  la  douleur ,  il  n'est 
point  cependant  le  principe  d'où  émanent  les  alté- 
rations des  organes  internes  que  cette  douleur  déter- 
mine; 2°.  que  ces  altérations  tiennent  toujours  à  une 
émotion,  à  une  affection  de  rame,à  une  passion  dont 
Feffet  et  la  nature  sont,  comme  je  l'ai  dit,  absolu- 
ment distincts  de  la  nature  etde  l'effet  de  toute  espèce 
de  sensation ,  soit  de  plaisir  ,  soit  de  douleur. 

Ce  phénomène  ne  dérange  donc  rien  à  la  consé- 
quence que  nous  avons  tirée  plus  haut  de  nos  expé- 
riences; savoir,  que  ce  n'est  point  directement  que 
le  poumon  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 

§  ÎI.  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le 
poumon  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 

Puisque  ce  n'est  pas  le  poumon  même  qui  meurt 
tout  à  coup  dans  l'interruption  de  l'action  cérébrale, 
puisque  sa  mort  n'est  alors  qu'indirecte,  U  doit  j 
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avoir  entre  lui  et  le  cerveau  des  interme'diaires  qui , 
dans  ce  cas ,  finissent  d'abord  leurs  fonctions,  et  qui 
par-là  délerniinenl  la  cessation  des  siennes.  Ces  in- 
termédiaires sont  le  diaphragme  et  les  muscles  inter- 
costaux. Soumis,  par  les  nerfs  qu'ils  reçoivent^  à 
l'intluence  immédiate  du  cerveau  ,  ils  deviennent 
paralytiques,  dhs  que  celui-ci  a  perdu  entièrement 
son  action.  Les  expériences  suivantes  le  prouvent. 

lo.  Cruikshank  coupa  la  moelle  épinière  d*un 
chien,  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  la  pre- 
mière dorsale.  Aussitôt  les  nerfs  intercostaux  ,  privés 
de  communication  avec  le  cerveau  ,  cessèrent  leur 
action;  les  muscles  du  même  nom  se  paralysèrent; 
la  respiration  ne  s'opéra  que  par  le  diaphragme,  qui 
recevoit  ses  nei^fs  phréuiques  d'un  point  de  la  moelle 
supérieur  à  la  section.  Il  est  facile,  dans  cette  expé- 
rience que  j'ai  répétée  plusieurs  fois,  de  juger  de  la 
forte  action  du  diaphragme,  qu'on  ne  voit  pas  ,  par 
celle  des  muscles  abdominaux,  qui  se  distingue  très- 
manifestement. 

2°.  Si  on  divise  les  nerfs  phréniques  seuls,  le  dia- 
phragme devient  immobile,  et  la  respiration  ne  se 
fait  que  suivant  l'axe  transversal  et  par  les  intercos- 
taux ,  tandis  que  dans  le  cas  précédent ,  elle  ne  s'opé- 
roit  que  suivant  l'axe  pçrpendiculaireé 

3^».  Dans  les  deux  expériences  précédentes,  la  vie 
se  conserve  encore  assez  long-temps.  Mais  si  on  vienC 
à  couper  en  même  temps  les  nerfs  phréniques  et  la 
moelle  épinière  vers  la  fin  de  la  région  cervicale,  ou* 
ce  qui  revient  absolument  au  même  ,  si  on  coupe  la 
moelle  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  phréniques  ^ 
alors>  comme  toute  comaïunication  se  trouve  inter- 

y 
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rompue  entre  le  cerveau  et  les  agens  actifs  de  la  res- 
piration ,  la  mort  est  subite. 

4*^,  J'avois  souvent  observe  dans  mes  expériences 
qu'un  demi- pouce  de  différence  dans  la  hauteur  à 
laq.uelle  on  fait  la  section  de  la  moelle,  produit  une 
différence  telle,  qu'au-dessus  la  mort  arrive  à  l'ins- 
tant, et  qu'au-dessous  elle  ne  survient  souvent  qu*au 
bout  de  quinze  à  vingt  heures.  En  disséquant  les  ca- 
davres des  animaux  tués  de  cette  manière  ,  j'ai  cons- 
tamment observé  que  cette  différence  ne  tenoit  qu'au 
nerf  phrénique.  Dès  que  la  section  lui  est  supérieure, 
la  respiration  et  par  conséquent  la  vie  cessent  à  l'ins- 
tant, parce  que  ni  le  diaphragme ,  ni  les  intercostaux 
ne  peuvent  agir.  Quand  elle  est  inférieure ,  Taction 
du  premier  soutient  encore  quelque  temps  et  la  vie 
et  les  phénomènes  respiratoires. 

D'après  les  expériences  précédentes,  il  est  évident 
que  la  respiration  cesse  tout  à  coup,  de  la  manière 
suivante,  dans  les  lésions  de  la  portion  du  système 
nerveux  qui  est  placée  au-dessus  de  l'origine  des 
nerfs  phréniques  :  i^.  interruption  d'action  dans  les 
nerfs  volontaires  inférieurs  à  la  lésion,  et  par  consé- 
quent dans  les  intercostaux  et  les  phréniques;  2"".  pa- 
ralysie de  tous  ou  presque  tous  les  muscles  de  la  vie 
animale,  des  intercostaux  et  du  diaphragme  spécia- 
lement; 3^.  cessation  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration,  faute  d'agens'  nécessaires  à  ces 
phénomènes  ;  4°»  anéantissement  des  phénomènes 
chimiques,  taute  de  l'air  dont  les  mécaniques  déter- 
minent l'introduction  dans  le  poumon.  L'interrup*- 
lion  de  tous  ces  mouvemens  est  aussi  rapide  que  leur 
enchaînement  est  prompt  dans  l'ordre  naturel. 
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C'est  ainsi  que  périssent  subitement  les  malades 
qui  éprouvent  une  violente  lésion  dans  la  portion  de 
moelle  épinière  située  entre  le  cerveau  et  l'origine 
des  nerfs  phréniques^  comme  cela  arrive  par  une 
plaie,  par  une  compression,  effet  d'un  déplacement 
de  la  seconde  vertèbre,  etc.  etc. 

Les  médecins  ont  été  fort  embarrassés  pour  fixer 
avec  précision  l'endroit  du  cou  oii  une  lésion  de  la 
moelle  cesse  d'être  subitement  mortelle.  Ils  ont  bien 
vu ,  en  général ,  que  le  haut  et  le  bas  de  cette  régioii 
présentent ,  sous  ce  rapport ,  une  différence  mar- 
quée; mais  rien  ici  n'est  précis  ni  exactement  déter- 
miné. Or,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  la  limite  est  facile 
a  assigner  :  c'est  toujours  l'origine  des  nerfs  phré- 
riiques. 

Voilà  encore  comment  périssent  les  malades  qui 
éprouvent  tout  à  coup  une  violente  commotion,  une 
forte  compression ,  un  épanchement  considérable 
dans  le  cerveau ,  etc. 

Il  faut  observer  cependant  que  ces  diverses  causes 
de  mort  agissent  à  des  degrés  très-différens.  Si  elles 
sont  foibles,  leur  effet  subit  ne  porte  que  sur  les 
fonctions  intellectuelles.  Ce  sont  ces  fonctions  qui 
s'altèrent  toujours  les  premières  dans  les  lésions  du 
cerveau  ,  et  qui  sont  les  plus  suscejjtibles  de  céder  à 
l'influence  d'un  petit  dérangement.  En  général,  toute 
la  portion  de  vie  animale  par  laquelle  nous  recevons 
l'impression  des  objets  extérieurs,  et  les  fonctions 
dépendantes  de  cette  portion,  telles  que  la  mémoire, 
rimagination ,  le  jugement,  etc.  commencent  d'abord 
à  se  troubler.  Si  la  lésion  est  plus  forte,  des  secousses 
irrégulières  se  manifeçtent  tout  à  coup  dans  les  mus- 
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des  volontaires  des  membres;  les  convulsions  y  sur- 
viennent,  ou  la  paralysie  les  aifecte,  etc.  Enfin,  si 
la  leVion  est  au  plus  haut  point,  tout  5e  paralyse  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale,  les  intercostaux  et  le 
diaphragme  comme  les  autres.  La  mort  est  alors  su- 
bitement déterminée. 

Nous  pouvons  facilement  te'pondre ,  d'après  tout 
ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  dans  ce  paragraphe,  en  éta» 
blissani  que  c'est  indirectement  en  principe  que  la 
mort  du  cerveau  occasionne  celle  du  poumon. 

Il  suit  aussi  des  expériences  détaillées  plus  haut, 
que  la  respiration  est  une  fonction  mixte,  placée, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  deux  vies  auxquelles  elle 
sert  de  point  de  contact,  appartenant  à  l'animale  par 
ses  fonctions  mécaniques,  et  à  l'organique  par  ses 
fonctions  chimiques.  Voilà  pourquoi,  sans  doute, 
l'existence  du  poumon  est  autant  liée  à  celle  du  cer- 
veau qui  est  le  centre  de  la  première ,  qu'à  celle  du 
cœur  qui  est  comme  le  foyer  de  la  seconde. 

On  observe  que  dans  la  série  des  animaux ,  à  me- 
sure que  l'organisation  cérébrale  se  rétrécit  davan- 
tage, la  respiration  perd  aussi  beaucoup  de  ses  phé* 
nomènes.  Cette  fonction  est  bien  plus  développée 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  que  chez  les 
reptiles  et  les  poissons  ,  dont  la  masse  céphalique  est 
moins  grosse,  à  proportion,  que  celle  des  animaux 
des  deux  premières  classes.  On  sait  que  le  système 
nerveux  des  animaux  qui  respirent  par  trachées,  est 
moins  parfait  et  présente  toujours  des  dispositions 
particulières  ;  que  là  oii  il  n'y  a  plus  de  système  ner- 
veux ,  celui  de  la  respiration  disparoît  aussi. 
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En  général ,  le  rapport  est  réciproque  entre  le  cer- 
veau et  le  poumon,  surtout  dans  les  mammifères 
et  les  oiseaux.  Le  premier  détermine  l'action  du  se- 
cond, en  favorisant  l'entrée  de  l'air  dans  les  bronches, 
par  le  mouvement  des  muscles  respiratoires  j  le  se- 
cond entretient  Tactivilé  du  premier  par  le  sang 
rouge  qu'il  y  envoie. 

Il  seroit  bien  curieux  de  fixer  avec  précision  le 
rapport  du  système  nerveux,  avec  la  respiration,  dans 
les  insectes  où  l'air  pénétrant  par  divers  points, par 
des  trachées  ouvertes  à  l'extérieur,  il  ne  paroît  pas 
y  avoir  d'action  mécanique ,  et  oix  la  respiration  sem- 
ble par  conséquent  appartenir  toute  entière  à  la  vie 
organique,  et  être  indépendante  de  l'animale;  tan- 
dis qu'elle  tient  le  milieu,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  les  espèces  à  poumon  distinct ,  soit  que  cet  or- 
gane ait  une  structure  bronchiale,  soit  qu'il  en  ait 
une  vésiculaire. 


ARTICLE   ONZIÈME. 

De    Vinfliience  que    la  mort    du    cerveau 
exerce  sur  celle  du  cœur. 

iM  o  u  s  venons  de  voir,  dans  l'article  précédent  , 
comment,  le  cerveau  cessant  d'agir,  le  poumon 
reste  inactif.  Le  même  phénomène  a  lieu  aussi  dans 
le  cœur  ;  cet  organe  ne  bat  plus  dès  que  le  cerveau 
est  mort.  Recherchons  comment  cela  arrive. 
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il  est  evideiit  que  ce  phénomène  ne  peut  avoir  Heu 
que  de  deux  manières  :  i°.  parce  que  le  cœur  est 
sous  rimmëdiaie  dépendance  du  cerveau;  2'^.  parce 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  organes,  un  organe  inter- 
médiaire qui  interrompt  d'abord  ses  fonctions,  et 
qui  ,  par-là ,  arrête  celles  du  premier, 

§  I.  Déterminer  si  cest  immédiatement  que  le 
cœur  cesse  d  agir^  par  V interruption  de  l'action 
cérébrale. 

La  plupart  des  médecins  parlent,  en  général, 
d'uîie  manière  trop  vague  de  l'influence  cérébrale  ; 
ils  n'en  déterminent  pas  assez  l'étendue  et  les  limites 
relativement  aux  divers  organes. 

Il  est  évident  que  nous  aurons  répondu  à  la  ques- 
tion proposée  dans  ce  paragraphe ,  si  nous  détermi- 
nons ce  qu'est  cette  influence  par  rapport  au  coeur. 
Or,  tout  paroit  prouver  qu'il  n  y  a  aucune  influence 
directe  exercée  par  le  cerveau  sur  cet  organe ,  lequel 
au  contraire  lient,  comme  nous  l'avons  vu,  le  cer- 
veau sous  son  immédiate  dépendance,  par  le  mou- 
vement qu'il  lui  communique. 

Celte  assertion  n'est  pas  nouvelle  :  tous  les  bon» 
physiologistes  l'admettent;  mais  comme  plusieurs 
opinions  de  médecine  appuient  sur  un  principe  tout 
opposé,  il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  de  s'arrêter  un 
peu  à  bien  établir  celui-ci.  Uobservation  et  les  expé- 
riences le  démontrent  également  ,'  commençons  par 
la  première, 

i"^.  Toute  irritation  un  peu  violente  sur  le  cerveau, 
produite,  soit  par  une  esquille,  soit  par  du  sang, 
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soit  par  toute  autre  cause ,  détermine  presque  toujours 
àes  mouvemens  convulsifs  ,  partiels  ou  ge'nëraux  , 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale.  Or,  examinez 
alors  ceux  de  la  vie  organique,  le  cœur  en  particu- 
lier; rien  n'est  troublé  dans  leur  action, 

2°. Toute  compression  de  la  masse  cérébrale,  soit 
que  du  pus,  de  l'eau  et  du  sang,  soit  que  des  os 
fracturés  la  déterminent ,  agit  assez  ordinairement  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'elle  affecte  de  paralysie 
les  muscles  volontaires.  Or  ,  tant  que  l'affection  ne 
s'étend  pas  aux  muscles  pectoraux  ,  l'action  du  cœur 
n'est  nullement  diminuée. 

5^.  L'opium  ,  le  vin  pris  à  une  certaine  do.se  ^ 
diminuent  momentanément  l'énergie  cérébrale, ren- 
dent le  cervean  impropre  aux  fonctions  cpji  ont  rap- 
port à  la  vie  animale.  Or,  dans  cet  affoiblissement 
instantané,  le  cœur  coi>linue  à  agir  comme  à  l'ordi- 
naire ;  quelquefois  même  son  action  est  accrue. 

4°.  Dans  les  palpitations,  dans  les  divers  mouve- 
mens irréguiiers  du  cœur  ,  on  n'observe  point  que  le 
principe  de  ces  dérangemens  existe  au  cerveau  ,  qui 
est  alors  parfaitement  intact,  et  qui  continue  son 
action  comme  à  l'ordinaire.  Cullen  s'est  trompé  ici 
comme  au  sujet  de  la  syncope. 

5'\  Les  phénomènes  nombreux  de  l'apoplexie,  de 
l'épilepsie,  de  la  catalepsie,  du  narcotisme,  de  la 
commotion ,  etc.  phénomènes  qui  ont  leur  source 
principale  dans  le  cerveau  ,  me  paroissenl:  jeter  un 
grand  jour  sur  l'indépendance  actuelle  oii  le  cœur 
est  de  cet  organe, 

6o.Tout  organe  soumis  à  finfluence  directe  du 
cerveau^  est  par-là  même  volontaire»  Or;  je  crois 
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que ,  malgré  l'observation  de  Stahl ,  personne  ne 
range  plus  le  cœur  parmi  ces  sortes  d'organes.  Que 
seroitla  vie,  si  nous  pouvions,  ànotregre',  suspen- 
dre le  mouvement  du  viscère  qui  l'anime  ?  La  mort 
viendroit  donc,  par  une  simple  volition,  en  arrêter 
le  cours  ? 

Je  crois  que  nous  pouriions  déjà,  sans  crainte  d'er- 
reur, conclure  de  la  simple  observation  ,  que  ce  n'est 
point  immédiatement  que  le  cœur  cesse  d'agir  lors- 
que les  fonctions  cérébrales  s'interrompent.  Mais 
appuyons  sur  les  expériences  celle  donnée  fonda- 
mentale de  physiologie  et  de  pathologie. 

1^.  Si  on  irrite  de  différentes  manières  le  cerveau 
mis  à  découvert  sur  un  animal ,  avec  des  agens  mé- 
caniques ,  chimiques  ,  spécifiques  ,  etc.  si  on  le 
comprime,  etc.  on  produit  diverses  altérations  dans 
les  organes  de  la  vie  animale;  mais  le  cœur  reste 
constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires,  tant  que- 
les  muscles  pectoraux  ne  sont  pas  paralysés. 

2^.  Les  expériences  diverses  faites  sur  la  moelle 
épinière  mise  à  découvert  dans  la  région  du  cou , 
présentent  un  résultat  parfaitement  analogue. 

5*^.  Si  l'on  irrite  les  nerts  de  la  huitième  paire,  dont 
plusieurs  filets  se  distribuent  au  cœur,  le  mouvement 
de  cet  organe  ne  se  précipite  pas;  il  ne  s'arrête  point, 
si  on  fait  la  section  des  deux  troncs.  Je  ne  saurois 
trop  recommander  à  ceux  qui  répètent  ces  expé- 
riences ,  de  bien  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'émo- 
tion ,  aux  seulimens  divers  de  crainte ,  de  colère ,  etc. 
nés  dans  l'animal  qui  souffre  l'expérience,  d'avec 
ce  qui  est  le  résultat  de  l'irriiation  ou  de  la  section 
du  nerf. 
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4^.  Outre  la  huitième  paire,  le  Iroiic  nerveux, 
qu'on  nomme  grand  sympathique  ^  fournit  au 
cœur  diftërens  rameaux  qui  se  distribuent  dans  sa 
substance,  et  par  lesquels  le  cerveau  peut  l'influen- 
cer, au  moins  d'après  l'opinion  commune  qui  place 
Torigine  de  ce  nerf  dans  un  de  ceux  provenant  de 
cette  masse  me'dullaire.Mais  j'ai  déjà  dit  que  îe  sys- 
tème nerveux  du  grand  sympathique  étoit  absolu- 
ment indépendant  de  celui  du  cerveau  ;  qu'il  n'y 
avoit  même  aucun  nerf  qui  me'rilât  ce  nom  ;  que  ce 
qu'on  avoit  pris  pour  ce  nerf  ëloit  une  suite  de  com- 
munications entre  un  grand  nombre  de  petits  sys- 
tèmes nerveux ,  tous  indépendans  les  uns  des  autres , 
et  qui  ont  chacun  un  ganglion  pour  centre ,  comme 
le  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale  a  pour 
centre  le  cerveau.  Il  me  semble  que  cette  manière 
devoir  le  grand  sympathique  jette  quelque  jour  sur 
l'indépendance  oii  le  cœur  est  du  cerveau;  mais  pour- 
suivons l'exposé  des  expériences  propres  à  constater 
cette  indépendance. 

5^.  Si  on  répète  sur  les  filets  cardiaques  du  sym- 
pathique ,  filets  qui  viennent  tous  directement  ou 
indirectement  des  ganglions ,  les  expériences  faites 
précédemment  sur  le  nerf  vague  ou  sur  ses  diverses 
branches  qui  émanent  du  cerveau ,  les  résultats  sont 
parfaitement  analogues.  Rien  n'est  troublé  dans  les 
mouvemens  de  l'organe  ;  ces  mouvemens  n'augmen- 
tent point  lorsqu'on  irrite  \es  nerfs;  ils  ne  diminuent 
pas  lorsqu'on  les  coupe  ,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale. 

Je  ne.  présente  point  très  en  déiail  toutes  ces  ex- 
péneiices,  dont  la  plupart  sont   connues  ,  mais  que 
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j'ai  voulu  cependant  exactement  répéter ,  parce  que 
tous  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  les  phénomè- 
nes qui  en  résultent. 

Il  est  un  autre  genre  d'expériences  analogues  à 
celles-ci,  qui  peuvent  encore  éclairer  les  rapports 
du  cœur  et  du  cerveau  :  ce  sont  celles  du  galvanisme. 
Je  ne  négligerai  point  ce  moyen  de  prouver  que  le 
premier  de  ces  organes  est  toujours  actuellement  in- 
dépendant du  second. 

J'ai  fait  ces  expériences  avec  une  attention  d'au- 
tant plus  scrupuleuse  ,  que  plusieurs  auteurs  très- 
estimables  ont  avance ,  dans  ces  derniers  temps  ,  une 
opinion  contraire,  et  ont  voulu  établir  que  le  cœur 
et  les  autres  muscles  de  la  vie  organique  ne  diffèrent 
point  sous  le  rapport  de  leur  susceptibilité  pour  l'in- 
fluence galvanique  des  muscles  divers  de  la  vie  ani- 
male. Je  vais  d'abord  dire  ce  que  j'ai  observé  sur  les 
animaux  à  sang  rouge  et  froid. 

ï°.  J'ai  armé  plusieurs  fois  dans  une  grenouille^ 
d^une  part  son  cerveau  avec  du  plomb,  d'une  autre 
part  son  cœur  et  ses  muscles  des  membres  inférieurs 
avec  une  longue  lame  de  zinc  qûitouchoit  au  premier 
par  son  exirémité  supérieure ,  et  aux  seconds  par  l'in- 
férieure. La  communication  établie  avec  de  l'argent 
entre  les  armatures  des  muscles  et  celles  du  cerveau  a 
déterminé  constamment  des  mouvemens  dans  les 
membres;  mais  aucune  accélération  ne  m^a  paru  sen- 
sible dans  le  cœur  lorsqu'il  battoit  encore;  aucua 
mouvement  ne  s'est  manifesté  quand  il  avoit  cessé 
d'éire  en  action.  Quel  que  soit  le  muscle  volon- 
taire que  l'on  arme  en  même  temps  que  le  cœur, 
pour  comparer  les  phénomènes  qu'ils  éprouvent  lors 
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de  la  communication  métallique,  il  y  a  toujours  une 
diffeVence  tranchante. 

2^.  J'ai  armé  sur  une  autre  grenouille ,  par  une  tige 
métallique  commune,  d'une  part  la  portion  cervi- 
cale de  la  moelle  épinière  dans  la  région  supérieure 
du  cou,  afin  d'être  au-dessus  de  l'endroit  d'où  les 
nerfs  qui  vont  au  sympathique,  et  de  là  au  cœur, 
tirent  leur  origine  ;  d'autre  part ,  le  cœur  et  un  tnuscle 
volontaire  quelconque.  Toujours  j'ai  observé  un  ré- 
sultat analogue  à  celui  de  l'expérience  précédente, 
en  établissant  la  communication.  Toujours  de  vio- 
lentes agitations  dans  ]es  muscles  volontaires,  join- 
tes au  défaut  de  changement  manifeste  dans  les  mou- 
vemcns  du  cœur,  se  sont  fait  apercevoir. 

5^.  J'ai  tâché  de  mettre  à  découvert  les  nerfs  qui 
vont  au  cœur  des  grenouilles;  plusieurs  filets  gri- 
sâtres à  peine  sensibles,  et  dont,  à  la  vérité,  je  ne 
puis  certifier  positivement  la  nature,  ont  été  armés 
d'un  métal ,  tandis  que  le  cœur  reposoit  sur  un  au- 
tre. La  communication  établie  par  un  troisième,  n'a 
déterminé  aucun  effet  sensible. 

Il  me  semble  que  ces  essais ,  déjà  tentés  en  partie 
avant  moi  ,  sont  très-convenables  pour  déterminer 
positivement  si  le  cerveau  influence  directement  le 
cœur,  surtout  lorsqu'on  a  soin  de  les  répéter,  comme 
j'ai  fait  en  armant  successivement ,  et  tour  à  tour, 
la  surface  interne  ,  la  surface  externe  et  la  substance 
même  de  ce  dernier  organe.  Dans  tous  ces  essais,  en 
effet  ,1a  disposition  naturelle  est  conservée  entre  les 
diverses  parties  qui  servent  à  l'unir  au  cerveau. 

Il  est  un  autre  mode  d'expériences  qui  consiste  , 
1°.  à  détacher  le  coeur  de  la  poitrine  j  2°.  à  le  meure 
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^n  contact  avec  deux  métaux  diffërens ,  par  deux 
points  de  sa  surface,  ou  avec  des  portions  de  chair 
armées  de  métaux; S*',  à  faire  communiquer  les  arma- 
tures par  un  troisième  métal  :  alors  Hurabolt  a  Vu  des 
mouvemens  se  manifester.  J'avoue  que  souvent ,  en 
répétant  strictement  ces  expe'riences,  telles  qu'elles 
sont  indiquées,  je  n'ai  rien  aperçu  de  semblable. 
D'autres  fois  cependant  un  petit  mouvement,  très- 
différent  de  celui  qui  animoit  alors  le  cœur,  s'est  ma- 
nifesté, et  a  paru  tenir  à  l'influence  galvanique.  J'au- 
rois  presque  pris  ce  mouvement  pour  l'effet  de  l'irri- 
tation mécanique  des  armatures ,  sans  raulorilé 
respectable  de  cet  auteur  et  d'une  foule  d'autres  phy- 
siciens très-estimables ,  qui  ont  reconnu  dans  leurs 
essais  l'inlluence  du  galvanisme  sur  le  cœur  lorsqu'il 
y  est  appliqué  de  cette  manière.  Je  suis  loin  de  pré- 
tendre voir  dans  mes  expériences,  mieux  que  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  même  objet  ;  je  dis  seulement 
ce  que  j'ai  observé. 

Au  reste,  les  expériences  oii  les  armatures  ne  por- 
tent pas  ,  d'un  côté ,  sur  une  portion  du  système  ner- 
veux ,  de  l'autre  sur  les  fibres  charnues  du  coeur,  ne 
me  semblent  pas  très-concluantes  pour  décider  si 
1  influence  que  le  cerveau  exerce  sur  cet  organe  est 
directe.  Quelle  induction  rigoureuse  peut-on  tirer 
des  mouvemens  produits  par  l'armature  de  deux  por- 
tions charnues? 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faites  sur  ]es 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud  :  elles  sont  d'autant 
p!us  nécessaires,  que  le  mode  de  contractililé  des 
aîiimaux  à  sang  rouge  et  froid  diffère  essentiellement 
du  leiir^  comme  on  le  sait. 
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1^.  J'eus  rautorisation^  dans  i'hiverdel'an  7,  de 
faire  diffërens  essais  sur  les  cadavres  des  guillotinés. 
Je  les  avois  à  ma  disposition  trente  à  quarante  mi- 
nutes après  le  supplice.  Chez  quelques-uns,  toute  es- 
pèce de  motiiité  etoit  éteinte;  chez  d'autres,  on  ra- 
iiimoit  cette  propriété  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
dans  tous  les  muscles ,  par  les  agens  ordinaires.  On  la 
développoit ,  surtout  dans  les  muscles  de  la  vie  ant- 
male ,  par  le  galvanisme.  Or,  il  ni*a  toujours  été 
impossible  de  déterminer  le  moindre  mouvement  en 
armant ,  soit  la  moelle  ëj^iiiière  el  le  cœur,  soit  ce 
dernier  organe  et  les  nerfs  qu'il  r(  çoit  d<  s  ganglions 
par  le  sympathique,  ou  du  cerveau  par  la  paire  va- 
gue.Cependant  les  excitans  mécaniques, directement 
appliqués  sur  les  fibres  charnues  ,  eu  occasionnoient 
la  contraction.  Cela  tenoit-ilà  i*isoIement  oii  étoitnt 
depuis  quelque  temps  les  filets  nerveux  du  cœur  d'à-» 
vec  le  cerveau  ?  Mais  alors,  pourquoi  ceux  des  mus- 
cles volontaires  ,  également  isolés  ,  se  prêîoient-ils 
aux  phénomènes  galvaniques  ?  D'ailleurs  les  expé- 
riences suivantes  éclaircirout  ce  doute. 

2^.  J'ai  armé  de  deux  métaux  diîférens,  sur  des 
chiens  et  sur  des  cochons  d'Inde,  d'abord  le  cer- 
veau et  le  cœur ,  ensuite  le  tronc  de  la  moelle  épi- 
nière  et  ce  dernier  organe ,  enfin  ce  même  organe  et 
le  nerf  de  la  paire  vague  dont  il  reçoit  plusieurs  nerfs. 
Les  deux  armatures  étant  mises  en  communication, 
aucun  résultat  sensible  n'a  été  apparent;  je  n'ai  point 
vu  les  mouvemens  se  ranimer  lorsqu'ils  a  voient  cessé, 
ou  s'accélérer  lorsqu'ils  continuoient  encore. 

5*^.  Les  nerfs  cardiaques  de  deux  chiens  ont  été 
armés,  soit  dans  leurs  filets  antérieurs  ;  soit  dans  les 
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postérieurs;  une  autre  armature  a  été  placée  sur  le 
cœur,  tantôt  à  sa  surface  interne,  tantôt  à  l'externe, 
quelquefois  dans  son  tissu.  La  communication  n'a 
pas  produit  non  plus  des  raouvemens  très-apparens. 
Dans  toutes  ces  expe'riences ,  il  ne  faut  établir  cette 
communication  que  quelque  temps  après  que  l'arma- 
ture du  cœur  a  été  placée,  afin  de  ne  point  attribuer 
au  galvanisme  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  l'irritaLion 
méîallique, 

4°.  Humbolt  dit  que  lorsqu'on  détache  le  cœur 
»promptement  et  avec  le  soin  d  j  laisser  quelques- 
ims  de  ses  nerfs  isolés  ,  on  peut  exciter  des  contrac- 
tions en  armaut  ceux'ci  d'un  métal,  et  en  touchant 
l'armature  avec  un  aulre  métal  :  je  l'ai  inutilement 
tenté  plusieurs  fois;  cela  a  paru  me  réussir  cepen- 
dant dans  une  occasion. 

5^.  J'ai  presque  constamment  réussi,  au  contraire, 
à  produire  des  contractions  sur  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud,  en  leur  arrachant  le  cœur  ,  en  le 
mettant  en  contact  par  deux  points  différens  avec  des 
métaux,  et  en  établissant  la  communication.  C'est 
le  seul  moyen  ,  je  crois  ,  de  produire  sur  cet  organe , 
avec  efficacité  et  évidence,  les  phénomènes  galvaiii» 
crues.  Mais  ce  moyen,  constaté  déjà  plusieurs  fois,  et 
par  le  Cit.  Jadelot  en  particulier,  ne  prouve  nulle- 
ment ce  que  nous  recherchons  ici;  savoir,  s'jI  y  a 
une  influence  directe  exercée  par  le  cerveau  sur  le 
cœur. 

J'ai  répété  chacune  de  ces  expériences  sur  le  gal- 
vanisme un  très-grand  nombre  de  fois  ,  et  avec  les 
plus  minutieuses  précautions.  Cependant  je  ne  pré- 
tends pas, comme  je  l'ai  dit ^  jeter  des  doutes  sur  la 
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realite  de  celles  qui  ont  offert  des  résultats  différens 
à  des  physiciens  estimables.  Grisait  combien  sont  va- 
riables les  effets  des  expériences  qui  ont  les  forces  vi- 
tales pour  objet.  Au  reste  ,  en  admettant  même  les 
résultats  différens  des  miens,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  s'empêcher  de  reconnoître  que  sous  le  rapport 
de  l'excitation  galvanique  il  y  a  une  différence  énor- 
me entre  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la 
vie  organique.  Rien  déplus  propre  à  faire  reconnoître 
cette  différence,  dans  les  expériences  sur  le  cœur  et 
sur  les  intestins,  que  d'armer  toujours  avec  le  même 
métal  qui  sert  à  l'armature  de  ces  muscles,  un  de 
ceux  de  la  vie  animale,  et  d'établir  ainsi  un  paral- 
lèle entre  eux. 

D'ailleurs,  en  supposant  que  les  phénomènes  gal- 
vaniques eussent  sur  ces  deux  espèces  de  muscles 
une  égale  influence,  que  prouveroit  ce  fait  ?  rien 
autre  chose,  sinon  que  ces  phénomènes  suivent  dans 
leur  succession  ,  des  lois  tout  opposées  à  celles  des 
phénomènes  de  l'irritation  ordinaire  des  nerfs  et  des 
muscles  auxquels  ces  nerfs  correspondent. 

Voilà,  je  crois,  un  nombre  assez  considérable  de 
preuves  tirées,  soit  de  l'observation  des  maladies  , 
soit  des  expériences,  pour  répondre  à  la  question 
proposée  dans  ce  p'^aragraphe ,  et  assurer  que  le  cer- 
veau n'exerce  sur  le  cœur  aucune  influence  directe  ; 
que  par  conséquent ,  lorsque  lepremier  cesse  d'agir, 
c'est  indirectement  que  le  second  interrompt  ses  fonc- 
tions. 
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§  II.  Déterminer  si ,  dans  les  lésions  du  cerceau 
la  mort  du  cœur  est  causée  par  celle  d'un  or' 
gane  intermédiaire,  â 

Puisque  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  n'est 
point  directe  dans  les  grandes  lésions  du  cerveau ,  et 
que  cependant  celte  cessation  arrive  alors  subite- 
ment, il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  organei  ntermë- 
diaire,  dont  l'interruption  d'action  en  soit  la  cause 
prochaine.  Or  ,  cet  organe  ,  c'est  le  poumon.  Voici 
donc  quel  est,  dans  la  mort  du  cœur  déterminée  par 
celle  du  cerveau,  Tenchaînement  des  phénomènes. 

1°.  Interruption  de  l'action  cérébrale;  2^.  anéan- 
tissement de  l'action  de  tous  les  muscles  de  la  vie 
âmmale,des  intercostaux  et  du  diaphragma oar  con- 
séquent; 3".  cessation  consécutive  des  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration;  4°»  suspension  des  phé- 
nomènes chimiques,  et  conséquemment  de  la  colo- 
ration du  sang;  5°.  pénétration  du  sang  noir  dansles 
fibres  du  cœur;  6^.atfoiblissement  et  cessation  d'ac- 
tion de  ces  fibres. 

La  mort  qui  succède  aux  lésions  graves  du  cer« 
veau,  a  donc  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  dif- 
férentes asphyxies;  elle  est  seulement  plus  prompte, 
par  les  raisons  que  j'indiquerai.  Les  expériences  sui- 
vantes prouvent  évidemment  que  les  phénomènes  de 
cette  mort  s'enchaînent  de  la  manière  que  je  viens 
d'indiquer. 

i^.  J'ai  constamment  trouvé  du  sang  noir  dans  le 
système  à  sang  rouge  de  tous  les  animaux  tués  par 
la  commotion,  la  compression  cérébrales,  etc.;  leur 
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cœur  est  livide  ,  et  toutes  les  surfaces  sont  colore'esu 
peu  près  comme  dans  l'asphjxi^. 

2°.  J'ai  ouvert  sur  un  chien  l'artère  carotide  :  aussi- 
tôt du  sang  rouge  s'est  e'coulë  ;  l'artère  a  été  liée  en- 
suite, et  j'ai  assomme  l'animal  en  lui  portant  un 
coup  violent  derrière  l'occipital.  A  l'instant  la  vie 
animale  a  ëtë  anéantie;  tout  mouvement  volontaire 
a  cessé;  les  fonctions  mécaniques ,  et ,  par  une  suite 
nécessaire,  les  fonctions  chimiques  du  poumon,  se 
sont  trouvées  arrêtées.  L'artère ,  déliée  alors ,  a  versé 
du  sang  noir  par  un  jet  plus  foible  qu'à  l'ordinaire; 
ce  jet  a  diminué,  s'est  ensuite  interrompu,  et  le 
sang  a  coulé  ,  comme  on  le  dit ,  en  bavant.  Enfin  le 
mouvement  du  cœur  a  fini  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

5°.  J'ai  toujours  obtenu  un  semblable  résultat  en 
ouvrant  une  artère  sur  différens  animaux  que  je  fai- 
sois  périr  ensuite,  soit  par  une  section  de  la  moelle 
entre  la  première  vertèbre  et  l'occipital ,  soit  par  une 
forte  compression  exercée  sur  le  cerveau  prélimi- 
nairement  mis  à  nu,  soit  par  la  destruction  de  ce 
viscère ,  etc.  C'est  encore  ainsi  que  meurent  les  ani- 
maux par  la  carotide  desquels  on  pousse  au  cerveau 
des  substances  délétères. 

4°.Les  expériences  précédentes  expliquent  la  noir- 
ceur du  sang  qui  s'écoule  de  l'artère  ouverte  des  ani- 
maux qu'on  saigne  dans  nos  boucheries,  après  les 
avoir  assommés.  Si  le  coup  porté  sur  la  tète  a  été 
très  violent,  le  sang  sort  presque  tel  qu'il  étoit  dans 
les  veines.  S'il  a  été  moins  fort  et  que  l'action  du  dia- 
phragme et  des  intercostaux  n'ait  été  qu'affoiblie , 
au  li^u  d'avoir  subitement  cessé,  la  rougeur  du  sang 
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nest  qu'obscurcie,  etc.  En  général,  il  y  a  un  rap- 
port constant  entre  les  degre's  divers  de  cette  cou- 
leur, et  la  force  du  coup. 

On  se  sert  pour  T usage  de  nos  tables,  du  sang  des 
animaux.  Sans  doute  que  le  noir  et  le  rooge  diffè- 
rent j  que  Tun  des  deux  seroit  préfeVable  dans  cer- 
tains cas.  Or,  on  pourroit  à  volonté  avoir  l'un  ou 
l'autre ,  en  saignant  les  animaux  après  ou  avant  de 
les  avoir  assommés ,  parce  que ,  dans  le  premier 
cas,  la  respiration  a  cessé  avant  l'hémorragie,  et 
x^ue  dans  le  second ,  elle  continue  pendant  que  le 
sang  coule* 

En  général ,  l'état  de  la  respiration  ,  qui  est  altéré 
par  un  grand  nombre  de  causes  pendant  les  grandes 
hémorragies  ,  fait  singulièrement  varier  la  couleur 
du  sang  qui  sort  des  artères  :  voilà  pourquoi  dans 
les  grandes  opérations,  dans  l'amputation,  dans  le 
cancer,  le  sarcocèle  ,  etc.  on  trouve  tant  de  nuances 
au  sang  artériel.  On  sait  qu'il  sort  quelquefois  très- 
rouge  au  commencement ,  et  très-brun  à  la  fin  de 
l'opération.  Examinez  la  poitrine  pendant  ces  va- 
riétés ;  vous  verrez  constamment  la  respiration  se 
faire  exactement  lorsqu'il  est  coloré  en  rouge ^  être 
au  contraire  embarrassée  quand  sa  couleur  s'obs- 
curcit. 

.  En  servant  d'aide  à  Desauît  pendant  ses  opéra- 
tions, j'ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois,  et 
ces  variétés,  et  leur  rapport  avec  la  respiration.  Ce 
rapport  m'avoit  frappé  avant  même  que  j'en  con- 
nusse la  raison.  Je  l'ai  constaté  depuis  par  un  très- 
grand  nombre  d'expériences  sur  les  animaux.  Je  l'ai 
vérifié  et  fait  observer  dans  l'extirpation  d'une  tu- 
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ineur  cancéreuse  des  lèvres,  que  je  pratiquai  l'au 
passe. 

En  gênerai,  il  est  rare  que  le  sang  arte'riel  sorte 
aussi  noir  que  celui  des  veines ,  dans  les  opérations; 
sa  couleur  devient  seulement  plus  ou  moins  foncée. 

Je  n'ai  jamais  trouvé,  dans  mes  expériences,  de 
rnp[)ort  entre  le  brun  obscur  de  cette  espèce  de  sang, 
et  la  compression  exercée  au-dessus^deTartère,  comme 
quelques-uns  l'ont  assuré.  Il  en  existe  bien  un  entre 
la  couleur  et  l'impétuosité  du  jet  qui  s'affoiblit  en 
général  lorsque  celte  couleur  a  été  foncée  pendant 
quelques  instans.  Mais  c'est  dans  la  respiration  qu'est: 
le  principe  de  ce  rapport,  qu'on  expliquera  facile- 
ment d'après  ce  que  j'ai  dit  en  différens  endroits  de 
cet  ouvrage.  Revenons  au  point  de  doctrine  qui  nous 
occupe,  et  dont  nous  nous  étions  écartés. 

Je  crois  que  d'après  toutes  les  considérations  et  les 
expériences  contenues  dans  cet  article,  la  manière 
dont  le  cœur  cesse  d'agir  par  Tinterruptiondes  fonc- 
tions cérébrales  ,  ne  peut  plus  être  révoquée  en 
doute,  et  que  nous  pouvons  résoudre  d'une  manière 
positive  la  question  proposée  plus  haut,  en  assurant 
que,  dans  cette  circonstance,  le  poumon  est  l'or- 
gane intermédiaire  dont  la  mort  entraine  celle  du 
cœur  ,  laquelle  ne  pouiroit  alors  arriver  directe- 
ment. 

11  y  a  donc  cette  différence  entre  la  mort  du  cœur 
par  celle  du  cerveau ,  et  la  mort  du  cerveau  par  celle 
du  cœur,  que  dans  le  premier  cas,  la  mort  de  l'un 
n'est  qu'une  cause  indirecte  de  celle  de  l'autre  ;  que 
dans  le  s<^cond  cas,  au  contraire,  cette  cause  acit 
directement ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Si 
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quelques  hommes  ont  jamais  pu  suspendre  volontai- 
rement les  battemens  de  leur  cœur,  cela  ne  prouve 
pas,  comme  le  disoieni  les  disciples  de  Stahl,  l'in- 
fluence de  l'ame  sur  les  mouvemens  de  la  vie  orga- 
nique, mais  seulement  sur  les  phénomènes  mécani- 
ques de  la  respiration  qui ,  dans  ce  cas ,  ont  dû  être , 
ainsi  que  les  phénomènes  chimiques,  préliminaire- 
ment  arrêtés. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  dans  les 
reptiles  en  particulier,  la  mort  du  cœur  ne  succède 
pas  aussi  promptement  à  celle  du  cerveau  que  dans 
les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud.  La  circulation 
continue  encore  très-long-temps  dans  les  grenouil- 
les ,  dans  les  salamandres,  etc.  après  que  l'on  a  en- 
levé leur  masse  céphalique.  Je  m'en  suis  assuré  par 
de  fréquentes  expériences. 

On  concevra  facilement  ce  phénomène ,  si  on  se 
rappelle  que  la  respiration  peut  être  long-temps  sus- 
pendue chez  ces  animaux ,  sans  que  pour  cela  le 
cœur  arrête  ses  mouvemens,  comme  d'ailleurs  on 
peut  s'en  assurer  en  les  forçant  de  séjourner  sous 
Teau  plus  que  de  coutume. 

En  effet,  comme  d'après  ce  que  nous  avons  dit , 
le  cœur  ne  finit  son  action,  lorsque  celle  du  cerveau 
est  interrompue,  que  parce  qu'alors  le  poumon  meurt 
préliminairement ,  il  est  manifeste  qu'il  doit  exister 
entre  la  mort  violente  du  cerveau  et  celle  du  cœur, 
un  intervalle  à  peu  près  égal  au  temps  que  peut  du- 
rer, dans  l'état  naturel,  la  suspension  de  la  respi- 
ration. 
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ARTICLE    nOUZIEIXlE. 

De  Vinfluence  que   la  mort  du  cerveau 
exerce  sur  celle  de  tous  les  organes. 

Xl/iN"  rappelant  ici  la  division  ^^s  organes  en  deux 
grandes  classes,  savoir,  en  ceux  de  la  vie  animale, 
et  en  ceux  de  la  vie  organique ,  l'on  voit  d'abord  que 
les  fonctions  des  organes  de  la  première  classe  doi- 
vent s'interrompre  à  l'instant  même  oii  le  cerveau 
meurt.  En  effet,  toutes  ces  fonctions  ont,  ou  indi- 
rectement, ou  directement,  leur  siège  dans  cet  or- 
gane. Celles  qui  ne  lui  appartiennent  que  d'une  ma- 
nière indirecte,  sont  les  sensations  ,  la  locomotion  et 
la  voix,  fonctions  que  d'autres  organes  exécutent  ^ 
il  est  vrai ,  mais  qui ,  ajant  leur  centre  dans  la  masse 
ccphalique,  ne  peuvent  continuer  dès  qu'elle  cesse 
d'agir.  D'un  autre  côté,  tout  ce  qui,  dans  la  vie  ani- 
male, dépend  immédiatement  du  cerveau,  comme 
l'imagination,  la  mémoire ,  le  jugement,  etc....  ne 
peut  évidemment  s'exercer  que  quand  cet  organe  est 
en  activité.  La  grande  difficulté  porte  donc  sur  les 
fonctions  de  la  vie  organique.  Recherchons  comment 
elles  finissent  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
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§  L   Déterminer  si  V Interruption  des  fonctions 
^  organiques  est  un  effet  direct  de  la  cessation 
de  l'action  cérébrale* 

L'observation  et  l'expërience  vont  nous  servir  ici, 
comme  dans  Fartide  précédent ,  à  prouver  que  tou- 
tes les  fonctions  internes  sont ,  de  même  que  Factiou 
du  cœur,  soustraites  à  l'empire  immédiat  du  cer- 
veau, et  que  par  conséquent  leur  interruption  ne  sau- 
loit  immédiatement  dériver  de  la  mort  de  cet  or- 
gane. Je  commence  par  l'observation. 

i^.  Il  est  une  foule  de  maladies  du  cerveau  qui^ 
portées  au  dernier  degré  ,  déterminent  une  suspen- 
sion presque  générale  de  la  vie  animale  ,  qui  ne  lais- 
sent ni  sensations,  ni  mouvemens  volontaires,  si  ce 
n'est  de  foibles  agitations  dans  les  intercostaux  et 
dans  le  diaphragme,  agitations  qui  seules  soutien- 
nent alors  la  vie  générale.  Or,  dans  cet  état  oii  i'  homme 
a  perdu  la  moitié  de  son  existence,  l'autre  moitié  que 
composent  les  fonctions  organiques  ,  continue  encore 
souvent  très-long-temps  avec  la  même  énergie.  Les 
sécrétions,  les  exhalations,  la  nutrition,  etc.  s'opè- 
rent presque  comme  à  l'ordinaire.  Chaque  jour  l'a- 
poplexie, la  commotion,  les  épanchemens  ,  i'inflam- 
malipn  cérébrale,  etc.  etc.  nous  offrent  ces  sortes  de 
phénomènes. 

2^^.  Dans  le  sommeil,  les  sécrétions  s'opèrent  cer- 
tainement, quoique  Bordeu  s'appuie  sur  l'opinion 
contraire,  pour  prouver  l'influence  des  nerfs  sur  les 
glandes:  la  digestion  se  fait  aussi  parfaitement  bien 
siors  ;  toutes  les  exhalations,  la  sueur  en  particuUer  ^ 
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augmenleiit  souvent  au-delà  du  degré  habituel  j  la 
nutrition  continue  comme  à  l'ordinaire,  et  même  il 
y  a  beaucoup  de  preuves  très-solides  en  faveur  de 
Topinion  de  ceux  qui  prétendent  qu  elle  augmente 
pendant  que  les  animaux  dorment.  Or,  tout  le  monde 
sait,  et  il  résulte  spécialement  de  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  que  le 
sommeil  survient  parce  que  le  cerveau  affoibli  par 
l'exercice  trop  soutenu  de  ses  fonctions,  est  obligé 
de  les  suspendre  durant,  un  certain  temps.  Donc  le 
relâchement  des  organes  internes  n'est  pas  une  suite 
de  celui  du  cerveau;  donc  l'influence  qu'il  exerce  sur 
eux  n'est  pas  directe;  donc,  quand  il  meurt,  ce 
n'est  pas  immédiatement  qu'ils  interrompent  leur 
action. 

S'^.Le  sommeil  des  animaux  dormeurs  fait  mieux 
contraster  encore  que  le  sommeil  ordinaire,  l'inter- 
ruption de  la  vie  animale,  des  fonctions  cérébrales 
par  conséquent,  avec  la  permanence  de  la  vie  orga- 
nique. 

4^.  Dans  les  paralysies  diverses,  dans  celles,  par 
exemple ,  qui  affectent  les  membres  inférieurs  et  les 
viscères  du  bassin ,  à  la  suite  d'une  commotion  ou 
d'une  compression  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
ëpinière,  la  communication  des  parties  paralysées 
avec  le  cerveau,  est,  ou  entièrement  rompue,  ou  au 
moins  irès-affoiblie.  Elle  est  rompue,  quand  toute 
espèce  de  sentiment  et  de  mouvement  a  cessé;  elle 
n'est  qu  affoiblie  quand  l'une  ou  l'autre  propriété 
reste  encore.  Or,  dans  ces  deux  cas,  la  circulation 
générale  et  celle  capillaire  continuent  ;  l'exhalation 
s'opère  comme  àrordiuaire  dans  le  tissu  cellulaire  et 
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à  la  surface  cutanée  ;  l'absorption  s^exerce  également , 
puisque  sans  elle  Th}  dropisie  surviendroit.  La  sécré- 
tion peut  avoir  lieu  aussi  :  rien  en  effet  de  plus  fré- 
quent, dans  les  paralysies  complètes  de  vessie,  qu'une 
sécrétion  abondante  d'humeur  muqueuse  à  la  sur* 
face  interne  de  cet  organe.  Quant  à  la  nutrition ,  il 
est  évident  que  si  les  diverses  espèces  de  paralysies 
la  diminuent  un  peu,  jamais  elles  ne  l'arrêtent  en- 
tièrement. 

5*^.  Les  spasmes  ,  les  convulsions  qui  naissent 
d'une  énergie  contre  nature  dans  Faction  cérébrale  , 
et  qui  porîent  d'une  manière  si  visible  leur  influence 
sur  les  fonctions  externes,  modifient  très-foible- 
ment,  et  souvent  pas  du  tout,  les  exhalations,  les 
sécrétions,  la  circulation,  la  nutrition  des  parties 
oii  ils  se  développent.  Dans  ces  divers  phénomènes 
TTialadifs,  c'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  , 
que  le  calme  oii  se  trocsve  la  vie  organique,  com- 
paré au  trouble,  au  bouleversement  qui  agitent  la 
vie  animale  dans  le  membre,  ou  dans  la  partie 
affectée. 

6"".  Les  fœtus  acéphales  ont,  dans  le  sein  de  leur 
mère,  une  vie  organique  toute  aussi  active  que  les 
fœtus  bien  conformés  ;  ils  sont  même  quelquefois , 
en  naissant ,  dans  des  proportions  supérieures  à 
l'accroissement  naturel.  J'ai  eu  occasion  de  m'en 
assurer  sur  deux  fœtus  de  cette  espèce ,  apportés 
Fan  passé  dans  mon  amphilhéâtre  :  non-îfeulement 
leur  face  étoit  plus  développée,  comme  il  arrive 
toujours,  parce  que  le  système  vasculaire  cérébral 
étant  nul,  le  facial  s'accroît  à  proportion;  mais  en- 
core toutes  les  parties,  celles  de  la  génération  ea 
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particulier  qui ,  avant  la  naissance ,  semblent  ordinai- 
rement être  à  peine  ébauchées,  avoient  untleveloppe- 
raent  correspondant.  Donc  ,  la  nutrition»  la  circula- 
tion, etc.  sont  alors  aussi  actives  qu'à  l'ordinaire  , 
quoique  Tinfluence  cérébrale  manque  absolument  à 
ces  fonctions. 

7°.  Qui  ne  sait  que  dans  les  animaux  sans  cerveau, 
dans  ceux  même  où  aucun  système  nerveux  n'est 
apparent,  comime  dans  les  polypes,  la  circulation 
capillaire,  l'absorplion,  la  nutrition,  etc.  s'opèrent 
également  bien  ?  Qui  ne  sait  que  la  plupart  des  fonc- 
tions organiques  sont  communes  à  l'animal  et  au 
végétal  ?  que  celui-ci  vit  réellement  organiquement , 
quoique  ses  fonctions  ne  soient  influencées  ni  par  un 
cerveau ,  ni  par  un  système  nerveux  ? 

8^.  Si  on  médite  un  peu  les  diverses  preuves  que 
Bordeu  donne  de  l'influence  nerveuse  sur  les  sécré- 
tions, on  verra  qu'aucune  n'établit  positivement  l'ac^ 
tion  actuelle  du  cerveau  sur  cette  fonction.  Il  n*y  en  au- 
roit  qu'une  qui  seroif  tranchante,  savoir,  l'interrup- 
tion subite  des  fluides  sécrétés  par  la  section  des  nerfs 
desdiverses  glandes:  or,jenesais  quiapu  jamais  faire 
exactement  cette  section.  On  parle  beaucoup  d'une 
expérience  de  cette  nature,  pratiquée  sur  les  paro- 
tides. La  disposition  desnerfs  decetteglande  rend  cet 
essai  si  visiblement  impossible,  que  je  n'ai  pas  même 
tenté  de  le  répéter;  il  n'y  a  guère  que  le  gland  oii  il 
est  praticable.  J'ai  donc  isolé  dans  un  chien  le  cordon 
des  vaisseaux  spermatiques  ;  les  nerfs  ont  été  coupés 
sans  toucher  aux  vaisseaux.  Je  n'ai  pu  juger  des  effets 
de  cette  expérience  par  rapport  à  la  sécrétion  de  la  se- 
mence ,  parce  que  l'inflammation  est  survenue  dans  le 
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tesîicuie  où  s'est  ensuite  forme  un  dépôt.  Mais  cette 
inflammation  même  ,  ainsi  que  la  suppuration,  for- 
mées sans  l'influence  nerveuse  du  cerveau,  ne  sup- 
posent-elles pas  la  possibilité  de  la  sécrétion  ,  indé- 
pendamment de  cette  influence?  On  ne  peut,  dans 
celle  expérience ,  isoler  l'artère  spermatique  du 
plexus  qu'elle  reçoit  du  grand  sympathique ,  tant 
est  inextricable  l'entrelacement  de  ces  nerfs.  Mais  , 
au  reste,  leur  section  importe  assez  peu,  attendu 
qu'ils  viennent  des  ganglions  :  l'essentiel  est  de  rom- 
pre toute  communication  avec  le  cerveau,  en  détrui- 
sant les  filets  lombaire^. 

Je  pourrois  ajouter  une  foule  d'autres  considéra- 
lions  à  celles-ci ,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  indi- 
quées par  d'autres  auteurs,  pour  prouver  que  le§ 
fonctions  organiques  ne  sont  nullement  sous  la  dé- 
pendance actuelle  du  cerveau ,  que  par  conséquent 
lorsque  celui-ci  meurt,  ce  n'est  point  directement 
qu'elles  cessent  d'être  en  activité. 

C'est  ici,  surtout,  que  la  distinction  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  conlractilité ,  en  animales  et  en  or- 
ganiques ,  mérite,  je  crois,  d'être  attentivement 
examinée.  En  effet,  l'idée  de  sensibilité  rappelle 
presque  toujours  celle  des  nerfs  dans  notre  manière 
de  voir  ordinaire  ,  et  l'idée  des  nerfs  amène  celle 
du  cerveau  ;  en  sorte  qu'on  ne  sépare  guère  ces 
trois  choses  :  cependant  il  n'y  a  réellement  que  dans 
la  vie  animale  oii  Ton  doit  les  réunir  ;  dans  la  vie 
organique  elles  ne  sauroient  être  associées,  au  moins 
directement. 

Je  ne  dis  point  que  les  nerfs  cérébraux  n'aient  pas 
sur  la  sensibilité  organique  une  influence  quelcoa- 
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que  ;  mais  je  soutiens,  d'après  l'observation  et  l'ex- 
périence ,  que  celte  influence  n'est  point  directe, 
qu'elle  n'est  point  de  la  nature  de  celle  qu'on  ob- 
serve dans  la  sensibilité  animale. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  très-bien  vu  que  l'opi- 
nion qui  place  dans  les  nerfs  le  siège  exclusifet  im- 
médiat du  sentiment,  est  sujette  à  une  foule  de  dif- 
ficultés ;  ils  ont  même  cherché  d'autres  moyens 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  grande  proprié:é 
des  corps'vivans.  Mais  il,  en  est  de  la  question  des 
agens ,  comme  de  celle  de  la  nature  de  la  sensibilité  : 
notjs  nous  y  égarerons  toujours  ,  tant  que  le  fil  de 
Ja  rigoureuse  expérience  ne  nous  guidera  pas;  or  , 
cette  question  ne  me  paroît  guère  susceptible  de 
se  prêter  à  ce  moyen  de  certitude. 

Contentons -nous  donc  d'analyser  les  faits  ,  de 
bien  les  recueillir,  de  les  comparer  entr'eux ,  de 
saisir  leurs  rapports  généraux.  L'ensemble^  de  ces 
recherches  forme  la  viaie  théorie  des  forces  vitales  ; 
tout  le  reste  n'est  que  conjecture. 

Outre  les  considérations  que  je  viens  de  présenter , 
il  en  est  une  autre  qui  me  paroît  prouver  bien  ma- 
nifestement que  les  fonctions  organiques  ne  sont 
point  sous  l'immédiate  influence  du  cerveau.  C'est: 
que  la  plupart  des  viscères  qui  servent  à  ces  fonc- 
tions, ne  reçoivent  point  ou  presque  point  de  nerfs 
cérébraux, mais  bien  des  filetsprovenantdes  ganglions. 

On  observe  ce  fait  anatomique  dans  le  foie,  le 
rein,ie  pancréas,  la  rate,  les  intestins,  etc.  etc. 
Dans  les  organes  même  de  la  vie  animale  ,  il  y  a 
souvent  des  nerfs  qui  Servent  aux  fonctions  exter- 
nes, et  d'autres  aux  internes;  alors  les  uns  viennent 
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direciement  du  cerveau,  les  autres  des  ganglions. 
Ainsi  les  nerfs  ciliaires  naissant  du  ganglion  ophthal- 
mique,  presldent-ils  à  la  nutrition  et  aux  sécrétions 
de  l'œil ,  tandis  que  l'optique  né  du  cerveau  9  sert 
directement  à  la  vision.  Ainsi  l'acoustique  est-il  dans, 
la  pituitaire  l'agent  de  la  perception  des  odeurs  , 
tandis  que  les  filets  du  ganglion  de  Mekel  n'ont  rap- 
port qu'aux  phénon:ièncs  organiques  de  cette  mem- 
Lranc,  etc. 

Or  5  les  nerfs  des  ganglions  ne  peuvent  transmettre 
l'action  cérébrale;  car  nous  avons  vu  que  le  système 
nerveux  partant  de  ces  corps  ,  doit  être  considéré 
comme  parfaitement  indépendant  du  système  ner- 
veux cérébral;  que  le  grand  sympathique  ne  tire 
point  son  origine  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière 
ou  des  nerfs  delà  vie  animale;  que  cette  origine  est 
exclusivement  dans  les  ganglions  ;  que  ce  nerf  n'existe 
même  point,  à  proprement  parler,  qu'il  n'est  qu'un 
ensemble  d'autant  de  petits  systèmes  nerveux  qu  il 
y  a  de  ganglions ,  lesquels  sont  des  centres  particu- 
liers de  la  vie  organique  ,  analogues  au  grand  et 
unique  centre  nerveux  de  la  vie  animale  ,  qui  est 
le  cerveau. 

Je  pourrois  ajouter  bien  d'autres  preuves  à  celles 
indiquées  plus  haut ,  pour  établir  que  le  grand  sym- 
pathique n'existe  réellement  pas ,  et  que  les  commu-  ' 
nications  nerveuses  qu'on  a  prises  pour  lui,  ne  sont 
que  des  choses  accessoires  aux  systèmes  des  gan- 
glions. Voici  quelques-unes  de  ces  preuves  :  1°.  ces 
communications  nerveuses  ne  se  rencontrent  point 
au  cou  des  oiseaux ,  oii,  comme  l'observe  le  C.  Cu- 
vier,  on  ne  trouve  entre  le  ganglion  cervical  supé- 
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rieur  et  le  premier  ihorachique ,  aucune  trace  du 
grand  sympathique.  Le  ganglion  cervical  supérieur 
est  donc,  dans  les  oiseaux,  ce  que  sont  dans  l'homme 
rophthalmique  ,  le  ganglion  de  Mekel,  etc.  c'est-à- 
dire  idépendant  et  isolé  des  autres  petits  systèmes 
nerveux  dont  chacun  des  ganglions  inférieurs  forme 
un  centre  ;  cependant ,  malgré  l'absence  de  commu- 
nication ,  les  fonctions  se  font  également  bien.  Celte 
disposition  naturelle  aux  oiseaux  s'accorde  très-bien 
avec  celle  non  ordinaire  à  l'homme,  que  j'ai  quel- 
quefois observée  entre  le  premier  ganglion  lombaire 
et  le  dernier  thorachique ,  entre  les  ganglions  lom- 
baires même,  ainsi  qu'entre  les  sacrés.  2P.  Souvent 
il  n'y  a  point  de  ganglion  à  l'endroit  où  le  prétendu 
nerf  sympathique  communique  avec  la  moelle  épi- 
nière.  Gela  est  manifeste  au  cou  de  l'homme,  dans 
l'abdomen  des  poissons  ,  etc.  etc.  Cette  disposition 
prouve-t-elle  que  l'origine  du  sympathique  est  dans 
la  moelle  épinière?  non;  elle  indique  seulement 
une  communication  moins  directe  que  dans  les  autres 
parties  entre  les  ganglions  et  le  système  nerveux  de 
la  vie  animale.  Voici  en  effet  comment  on  doit  en- 
visager cette  disposition.rle  ganglion  cervical  inférieur 
fournit  un  gros  rameau  qui  remonte  au  supérieur 
pour  établir  entr'eux  une  communication  directe  ; 
mais  en  remontant  ,  il  distribue  diverses  branches  à 
chaque  paire  cervicale,  qui  forment  une  communi- 
cation secondaire.  Celle  disposition  ne  change  donc 
ripn  à  notre  manière  de  voir.  * 

Rapprochons  maintenant  ces  considérations  de 
celles  exposées  dans  la  note  de  la  page  65,  et  nous 
serons  de  plus  e>i  plus  convaincus,  1^.  que  le  grand 
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sympalliique  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  sys- 
tèmes nerveux  ,  ayant  chacun  un  ganglion  pour 
centre,  étant  tous  indëpendans  les  uns  des  autres, 
quoiqu'ordinairement  communiquant  entr'tux  et 
avec  la  moelle  ëpinière  ;  2^,  que  les  nerfs  apparte- 
nant a  ces  petits  systèmes  ne  sauroient  être  considé- 
ras comme  une  dépendance  du  grand  système  ner- 
veux de  la  vie  animale  ;  3°.  que  par  conséquent  les 
organes  pourvus  exclusivement  de  ces  nerfs ,  ne  sont 
point  sous  l'immédiate  dépendance  du  cerveau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  organes 
qui  servent  a  des  fonctions  internes,  reçoivent  ex- 
clusivement leurs  nerfs  des  ganglions.  Dans  plusieurs, 
c'est  le  cerveau  qui  les  fournit  ;  et  cependant  les  ex- 
périences prouvent  également  dans  ces  organes ,  que 
leurs  fonctions  ne  sont  pas  sous  l'immédiate  induence 
de  l'action  cérébrale. 

Nous  n'avons  encore  que  le  raisonnement  et  l'ob- 
servation pour  la  base  du  principe  importantqui  nobs 
occupe;  savoir,  que  ce  n'est  point  dirtctement  que 
les  fonctions  internes  ou  organiques  cessent  par  îa 
mort  du  cerveau.  Mais  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  ne  le  démontrent  pas  d'une  manière 
moins  évidente. 

i^.  J'ai  toujours  observé  qu'en  produisant  artifi- 
ciellement des  paralysies  ou  des  convulsions  dans 
ies  nerfs  cérébraux  des  diverses  parties,  on  n'allère 
d'une  manière  sensible  et  subite,  ni  les  exhalations, 
lîi  l'absorption  ,  ni  la  nutrition  de  ces  parties. 

2^.  On  sait  depuis  très-long-temps  qu'en  irritant 
les  nerfs  des  ganglions  qui  vont  à  l'estomac,  aux  in- 
testins, à  la  vessie,  etc.  on  ne  détermine  point  de 
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spasme  dans  les  fibres  chai  nues  de  ces  organes,  com- 
me on  en  produit  dans  les  muscles  de  la  vie  animale 
par  l'irritation  des  nerfs  ce'rëbraux  qui  vont  se  dis- 
tribuer à  ces  muscles. 

3''.  La  section  des  nerfs  des  ganglions  ne  paralyse 
point  subitement  les  organes  creux ,  doîit  le  mouve- 
ment vermiculaire  ou  de  resserrement  continue  en- 
core plus  ou  moins  long-temps  après  rexpe'rience. 

4^.  J'ai  répété,  par  rapport  à  l'estomac,  aux  intes- 
tins, à  la  vessie,  à  la  matrice,  etc.  les  expériences 
galvaniques  dont  les  résultats  ,par  rapport  au  cœur, 
ont  été  exposés.  J'ai  armé  d'abord  de  deux  métaux 
diffërens  le  cerveau  et  chacun  de  ces  viscères  en 
particulier  :  aucune  contraction  n'a  été  sensible  à 
l'instant  de  la  communication  dos  deux  armatures. 
Chacun  de  ces  viscères  a  été  ensuite  armé  en  même 
temps  que  la  portion  de  moelle  épinière  placée  au- 
dessus  d'eux.  Enfui,  j'ai  armé  simultanément ,  et  les 
nerfs  que  quelques-uns  reçoivent  de  ce  prolongement 
jaiédullaire,  et  ces  organes  eux-mêmes  :  ainsi  l'esto- 
mac et  les  nerfs  de  la  paire  vague ,  la  vessie  et  les 
nerfs  qu'elle  reçoit  des  lombaires  ont  été  armés  en- 
semble. Or ,  dans  presque  tous  ces  cas  ,  la  commu- 
nication des  deux  armatures  n'a  produit  aucun  effet 
bien  marqué;  seulement  dans  le  dernier,  j'ai  aperçu 
deux  fois  un  petit  resserrement  sur  l'estomac  et 
la  vessie.  Dans  ces  diverses  expériences ,  je  prod  uisois 
cependant  de  violentes  agitations  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale ,  que  j'armois  toujours  du  même 
métal  que  celui  dont  je  me  servois  pour  les  muscles 
de  la  vie  organique ,  afin  d'avoir  un  terme  de  compa- 
raison. 
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6^.  Dans  tous  les  cas  précédens,  ce  sont  les  diver- 
ses portions  du  système  nerveux  cérébral  qui  ont  été 
armées'en  mênie  temps  que  les  muscles  organiques. 
J'ai  voulu  galvaniser  aussi  les  nerfs  des  ganglions 
avec  les  mêmes  muscles.  La  poitrine  d'un  chien 
étant  ouverte^  on  trouve  sous  la  plèvre  le  grand 
svrûpaihique ,  qu'il  est  facile  d'armer  d'un  métal. 
Comme,  suivant  l'opinion  commune,  ce  nerf  se  dis- 
tribue dans  tout  le  bas-ventre, en  armant  d'un  autre 
métal  chacun  des  viscères  qui  s'y  trouvent  contenus  , 
et  en  établissant  des  communications,  je  devois  espé- 
rer d'obtenir  des  contractions,  à  peu  près  comme 
on  en  produit  en  armant  le  faisceau  des  nerfs  lom- 
baires et  les  divers  muscles  de  la  cuisse.  Cependant 
aucun  effet  n'a  été  sensible. 

6^.  Dans  notre  manière  de  voir  le  nerf  sympathi- 
que, on  conçoit  ce  défaut  de  résultat.  En  effet,  les 
ganglions  intermédiaires  aux  organes  gastriques  et 
au  tronc  nerveux  de  la  poitrine,  ont  pu  arrêter  les 
phénomènes  galvaniques.  J'ai  donc  mis  à  découvert 
les  nerfs  qui  partent  des  ganglions  pour  aller  directe- 
ment àl'estomac  ,  au  rectum,  à  la  vessie  ,  et  j'ai  gal- 
vanisé par  ce  moyen  ces  divers  organes  :  aucune  con- 
traction ne  m'a  paru  ordinairement  en  résulter  j  queb 
quefois  un  petit  resserrement  s'est  fait  apercevoir  ; 
mais  il  étoit  bien  foible  en  comparaison  de  ces  vio- 
lentes contractions  qu'on  remarque  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale.  Je  ne  saurois  encore  trop  recom- 
mander ici  de  bien  distinguer  ce  qui  appartient  au 
contact  mécanique  des  métaux  ,  d'avec  ce  qui  est  l'ef 
fet  du  galvanisme. 

70.  Ces  expériences  sont  difficiles  sur  les  intestins 
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à  ca-îsedela  ténuité  de  leurs  nerfs.  Mais  comme  ces 
nerfs  forment  un  plexus  très  sensible  autour  de  l'ar- 
tère mésentérique  qui  va  avec  eux  se  distribuer  dans' 
le  tissu  de  ces  organes^  on  peut,  en  mettant  cette 
artère  à  nu,  et  en  l'entourant  d'un  métal,   tandis 
qu'un   autre  est  placé  sur  un  point  quelconque  du 
tube  intestinal,  galvaniser  également   ce  tube.  Or, 
dans  cette  expérience,  je  n'ai  obtenu  non  plus  au- 
cun résultat  bien  manifeste. 

8".  Tous  les  essais  précédens  ont  été  faits  sur  des 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud  ;  j'en  ai  tenté  aussi 
^d'analogues  sur  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 
Le  cerveau  et  les  viscères  musculeux  de  l'abdomeil 
d'une  grenouille,  les  mêmes  viscères  et  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  épinière,  ont  été  armés  en 
même  temps  de  deux  métaux  divers.  Rien  de  sen-- 
sible  n'a  paru  à  l'instant  de  leur  communication,  et 
cependant  les  muscles  de  la  vie  animale  entroient: 
ordinairement  alors  en  contraction,  même  sans  être 
armés,  et  par  le  seul  contact  d'un  métal  sur  l'arma- 
ture du  système  nerveux.  Ce  n'est  pas  faute  de  mul- 
tiplier les  points  de  contact  sur  les  viscères  gastri- 
ques ,  que  le  succès  a  pu  manquer;  car  j'avois  soin 
de  passer  un  fil  de  plomb  dans  presque  tout  le  tube 
intestinal  pour  lui  servir  d'armature. 

90.  Quant  aux  nerfs  qui  vont  directement  aux  fi- 
bres charnues  des  orgapes  gastriques,  ils  sont  si  té- 
nus sur  la  grenouille,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
armer.  Le  C.  Jadelot  a  cependant  obtenu,  dans  une 
expérience,  un  resserrement  lent  des  parois  de  l'esto- 
mac ,  en  agissant  directement  sur  les  nerfs  de  ce 
Tiscère.  Mai3  certainement  ce  resserrement ,  analo- 
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gue  sans  doute  à  ceux  que  j'ai  observes  souvent  dans 
d'autres  expériences,  ne  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  les  effets  ëtonnans  qu'on  obtient  dans  les  mus- 
cles volontaires  ;  et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  , 
sous  le  rapport  des  phénomènes  galvaniques,  comme 
sous  tous  les  autres,  une  énorme  différence  existe 
entre  les  muscles  de  la  vie  animale  ,  et  ceux  de  la  vie 
organique. 

Voilà,  je  crois,  une  somme  de  preuves  plus  que 
suffisante  pour  résoudre  avec  certitude  la  question 
proposée  dans  ce  paragraphe,  en  établissant  comme 
un  principe  fondamental,  i°.  que  le  cerveau  n'in- 
fluence point  d'une  manière  directe  les  organes  et 
les  fonctions  de  la  vie  interne }  2°.  que  ,  par  consé- 
quent,  l'interruption  de  ces  fonctions,  dans  les 
grandes  lésions  du  cerveau ,  n'est  point  un  effet  im- 
médiat de  ces  lésions. 

Je  suis  loin  cependant  de  regarder  l'action  céré- 
ïjrale  comme  entièrement  étrangère  à  la  vie  organi- 
•que;  mais  je  crois  être  fondé  à  établir  que  cette  vie 
ïi*en  emprunte  que  des  secours  secondantes  indirects, 
et  que  nous  ne  connoissons  encore  que  très-peu. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  objet,  c'est 
que  rien  n'est  plus  vague  en  médecine  que  le  sens 
qu'on  attache  communément  à  ces  mots  action  ner- 
^euse  y  action  cérébrale ,  etc.  On  ne  dislingue  ja- 
mais assea  ce  qui  appartient  aux  forces  d'une  vie^ 
d'avec  ce  qui  est  l'attribut  des  forces  de  l'autre.  On 
peut  faire  ,  surtout  à  CuUen ,  le  reproche  de  trop 
exagérer  l'influence  du  cerveau. 
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§  II.  Déterminer  si  V interruption  des  fonctions  de 
la  vie  organique  est  un  effet  indirect  de  la 
cessation  de  l  action  cérébrale» 

Puisque  la  vie  organique  ne  cesse  pas  immédiate- 
ment par  la  cessation  de  l'action  cérébrale,  il  J  ^ 
donc  des  agens  intermédiaires  qui  déterminent ,  par 
leur  mort ,  cette  cessation.  Or,  ces  agens  sont  princi^ 
paiement,  comme  dans  la  mort  du  cœur  par  celle  du 
cerveau,  les  organes  mécaniques  de  la  respiration» 
Voici  la  série  des  phénomènes  qui  arrivent  alors. 

i^.  Interruption  des  fonctions  cérébrales.  2®.  Cessa- 
tion des  fonctions  mécaniques  du  poumon.  3*^.  Anéan- 
tissement de  ses  fonctions  chimiques.  4"«  Circulation 
du  sang  noir  dans  toutes  les  parties.  5°.  Affoiblisse- 
ment  du  mouvement  du  cœur  et  de  l'action  de  tous 
les  organes.  6"".  Suspension  de  ce  mouvement  et  de 
cette  action. 

Tous  les  organes  internes  meurent  donc  à  peu 
près  comme  dans  l'asphyxie,  c'est-à-dire,  i^'.  parce 
qu'ils  sont  frappés  du  contact  du  sang  nx)ir;  2^.  parce 
que  la  circulation  cesse  de  leur  communiquer  Je 
mouvement  général  nécessaire  à  leur  action,  mou- 
vement dont  l'effet  est  indépendant  de  celui  que 
produit  le  sang  par  les  principes  qu*il  contient. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  différences  entre  la 
mort  par  l'asphyxie  ,  et  celle  par  les  grandes  lésions 
du  cerveau,  i^.  La  vie  animale  est  assez  communé- 
ment interrompue  dans  la  seconde,  à  l'instant  même 
du  coup;  elle  ne  Test  dans  la  première,  qu'à  mesure 
qstie  le  sang  noir  pénètre  le  cerveau.  2°.  La  circula- 
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tion  est  quelque  temps  à  cesser  dans  la  plupart  des 
asphyxies,  soit  parce  que  la  coloration  en  noir  n'est 
que  graduelle,  soit  parce  que  l'agitation  des  mem- 
bres et  de  tous  les  organes  à  mouvemens  volontaires, 
l'entretient  tant  que  le  cerveau  peut  encore  détermi- 
ner ces  mouvemens.  Au  contraire ,  dans  les  lésions 
du  cerveau,  d'un  côié  l'interruption  de  la  respira- 
tion étant  subite,  la  noirceur  du  sang  ne  se  fait  point 
par  degré;  d'un  autre  côté,  la  vie  animale  étant  tout 
à  coup  arrêtée,  tous  les  organes  deviennent  à  Tins- 
tant  immobiles ,  et  ne  peuvent  plus  favoriser  le  mou- 
vement du  sang.  Cette  observation  est  surtout  ap- 
plicable à  la  poitrine,  dont  les  parois  favorisent  sin- 
gulièrement la  circulation  pulmonaire ,  et  même  les 
mouvemens  du  cœur,  par  l'élévation  et  l'abaisse- 
ment alternatifs  dont  elles  sont  le  siège.  C'est  là  véri- 
tablement rinfluence  mécanique  que  la  circulation 
reçoit  dans  la  respiration.  Celle  née  de  la  dilatation 
ou  du  resserrement  du  poumon  est  absolument  illu- 
soire, ainsi  que  nous  Pavons  vu. 

Au  reste,  les  deux  genres  de  mort  ^  dont  Tun 
commence  au  poumon  et  l'antre  au  cerveau  ,  peu- 
vent s'éloigner  ou  se  rapprocher  par  la  manière  dont 
ils  arrivent;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  dif- 
férences que  je  viens  d'indiquer  soient  générales. 
Ainsi,  quand  l'asphyxie  est  subite,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  fait  tout  à  coup  le  vide  dans  la 
trachée-artère,  en  y  pompant  l'air  avec  une  seringue, 
il  n'y  a  ni  taches  livides,  ni  engorgement  du  pou« 
mon;  la  circulation  cesse  très  vile  :  cette  mort  se  rap- 
proche de  celle  ou  la  vie  du  cerveau  est  anéantis 
su!}Uement. 
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Au  contraire,  si  le  coup  qui  frappe  ce  dernier  or- 
gane ne  fait  qu'alierer  profondément  ses  fonctions, 
et  permet  encore  aux  muscles  inspirateurs  de  s'exer- 
cer foiblement  pendant  un  certain  temps  ,  le  sys- 
tème capillaire  du  poumon  peut  s'engorger  ;  le  sys- 
tème capillaire  général  peut  se  pénétrer  aussi  de  sang 
en  diverses  parties.  La  circulation  est  alors  lente  à 
cesser.  Cette  mort  a  de  l'analogie  avec  celle  de  beau- 
coup d'asphyxies. 

On  conçoit  par-là  que  la  mort  dont  le  principe 
est  dans  le  cerveau  ,  et  celle  qui  commence  dans  le 
poumon, se  rapprochent  ou  s'éloignent  l'une  de  l'au- 
tre ,  suivant  que  la  cause  qui  frappe  l'un  de  ces  deux 
organes  agit  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou 
de  lenteur.  L'enchaînement  des  phénomènes  est  tou- 
jours à  peu  près  le  même  ,  surtout  lorsque  le  pre- 
mier est  affecté  :  la  cause  de  cet  enchaînement  ne 
varie  pas,  mais  les  phénomènes  eux-mêmes  présen- 
tent de  nombreuses  variétés. 

On  a  demandé  souvent  comment  mouroient  les^ 
pendus  :  les  uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  chez  eux  luxa- 
tion aux  vertèbres  cervicales  ,  compression  de  la 
moelle  épinière ,  et  par  conséquent  mort  très-ana- 
logue à  celle  qui  est  l'effet  de  la  commotion  ,  de  ren- 
foncement des  pièces  osseuses  du  crâne  ,  etc.  Les  au- 
tres ont  dit  que  le  défaut  seul  de  respiration  les  fai- 
soit  périr.  J'ai  eu  occasion  de  disséquer  un  pendu 
où  il  n'y  avoit  pas  luxation  ,  mais  fracture  de  la  troi- 
sième vertèbre  cervicale.  J'ai  soupçonne  ,  il  est  vrai , 
que  cette  solution  de  continuité  n'étoit  pas  arrivée  à 
l'instant  de  l'accident.  La  personne  s'étoit  elle-même» 
domié  la  mort  ;  l'agitation  du  cou  ne  pou  voit  donc 
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avoir  été  très* considérable.  G'ëtoit  sans  doute  un 
effet  produit  sur  le  cadavre  même,  dans  une  chute, 
dans  une  fausse  position,  etc.  ce  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  cependant  avoir  observé  sur  d'autres  cada- 
vres. Au  reste ,  que  les  pendus  périssent  par  com« 
pression  de  la  moelle,  ce  qui  bien  certainement  n'ar- 
rive pas  toujours,  ou  que  chez  eux,  le  seul  défaut 
de  respiration  cause  la  mort ,  on  voit  que  Fenchaine- 
ment  des  phénomènes  n'est  pas  très-différent  dans 
Tun  et  l'autre  cas»  Quand  il  y  a  luxation,  toujours 
aussi  il  ja  asphyxie  simultanée;  et  alors  cette  affec-- 
îîon  est  produite,  d'un  côté  directement ,  parce  que 
la  pression  de  la  corde  intercepte  le  passage  de  l'air  | 
d'un  autre  côté,  indirectement ,  parce  que  les  înter- 
coslaox  et  le  diaphragme  paralysés  ne  peuvent  plus 
dilater  la  poitrine  pour  recevoir  ce  fluide. 

En  général ,  il  y  a  plus  de  rapports  entre  les 
deux  modes  par  lesquels  la  mort  du  cerveau  ou 
celle  du  poumon  produisent  la  mort  des  organes, 
qu'entre  un  de  ces  deux  premiers  modes,  et  celui 
par  lequel  le  cœur  mourant,  toutes  .les  parties  meu- 
rent aù5si. 

On  pourra  facilement ,  je  crois ,  faire ,  d'après  ce 
que  j'ai  dit,  la  comparaison  de  ces  trois  genres  de 
mort  ;  comparaison  qui  me  paroit  importante ,  et 
dont  voici  quelques  traits  : 

I".  Il  y  a  toujours  du  sang  noir  dans  le  système  à 
sang  rouge ,  quand  c'est  par  le  cerveau  ou  par  le  pou- 
mon que  commence  la  mort  ;  souvent,  au  contraire, 
ce  système  contient  du  sang  rouge ,  quand  le  cœur 
cesse  subitement  ses  fonctions. 

3^\  La  circulation  dure  encore  quelque  temps  dans 
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les  deux  premiers  cas  ;  elle  est  subitement  anéaniie 
dans  le  troisième. 

5^^.  C'est  à  cause  de  l'absence  de  son  mouvement 
général,  que  le  sang  cesse  d'entretenir  la  vie  des  or- 
ganes ,  lorsque  leur  mort  dépend  de  celle  du  cœur  : 
c'est  bien  en  partie  de  cette  manière  ,  mais  aussi  c'est 
principalement  par  la  nature  des  élémens  qui  com- 
posent le  sang, que  ce  fluide  ne  peut  plus  animer  l'ac- 
tion des  mêmes  organes,  quand  leur  mort  dérive  de 
celle  du  poumon  ou  du  cerveau,  etc.  etc. 

J'indique  seulement  le  parallèle  des  phénomène.*; 
divers  de  ce  genre  de  mort  jle  lecteur  l'achèvera  sans 
peine. 

Dans  les  aniraaux  a  sang  rouge  et  froid ,  la  mori 
de  tous  les  organes  succède  bitn  plus  lentement  à 
celle  du  cerveau,  que  dans  les  animaux  à  sang  rouge 
et  chaud.  Il  est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  ce 
fait,  parce  qu'on  ne  connoît  encore  bien  chez  ces 
animaux,  ni  la  différence  du  sang  artériel  avec  le 
sang  veineux  ,  ni  le  rapport  qu'a  le  contact  de  chacuri 
de  ces  deux  sangs  avec  la  vie  des  organes. 

Quand  les  reptiles  ,  la  grenouille  ,  par  exemple  , 
restent  long-temps  sous  l'eau  ,  est-ce  que  le  sang 
artériel  devient  noir  faute  de  respiration  ,  et  ces  ani- 
maux ne  meurent-ils  pas  alors,  parce  que  chez  eux 
le  contact  de  ce  sang  est  moins  funeste  aux  organes 
que  chez  les  animaux  à  sang  chaud?  ou  bien  le  san^ 
veineux  continue. t- il  long-temps  alors  à  se  rougir, 
parce  que  l'air  contenu  comme  en  dépôt  dans  ks 
poumons  à  grandes  vésicules  de  ces  animaux,  ne 
peut  que  lentement  s'épuiser,  atîendu  que,  chrz 
eux ,  très-peu  de  sang  passe  dans  l'artère  pulmonaire, 
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qui  n'est  qu'une  Lrancbe  de  l'aorte?  L'expeVîence 
par  laquelle  nous  avons  vu  qu'on  prolonge  la  colora- 
tion en  rouge,  par  Tinjeclion  de  beaucoup  d'air  dans 
la  trache'e-arière  des  chiens  et  autres  animaux  à  sang 
chaud,  semble  confirmer  cette  dernière  opinion  : 
mais  ceci  a  besoin,  malgré  les  essais  de  Goodwjn, 
de  beaucoup  d'expériences  ultérieures,  comme  en 
général  tout  ce  qui  a  rapport  aux  trois  grandes  fonc- 
tions des  animaux  à  sang  froid. 


ARTICLE    TREIZIÈME. 

De  Tinfluence  que  la  mort  du  ceiyeaa 
exerce  sur  la  mort  générale, 

^N  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  articles 
précédons, rien  n'e^sî  plus  facile  ,  je  crois  ,  que  de  se 
former  une  idée  précise  de  la  manière  dont  s'en- 
chaînent les  phénomènes  de  la  mort  générale  qui 
commence  au  cerveau.  V^oici  cet  enchaînement  : 

i^.  Anéantissement  de  l'action  cérébrale.  2°.  Cessa- 
tion subite  des  sensations  et  de  la  locomotion  volon- 
taire. 3*^.  Paralysie  simultanée  du  diaphragme  et  ans 
intercostaux. 4*^.  Interruption  des  phénomènes  méca- 
niques de  la  respiration  ,  de  la  voix ,  par  conséquent. 
5^.  Annihilation  des  phénomènes  chimiques.  6°.  Pas- 
sage du  sang  noir  dans  le  système  à  sang  rouge.  7*^. 
Ralentissement  de  la  circulation  par  le  contact  de  ce 
sang  sur  le  cœur  et  les^artères  ,  et  par  l'immobilité 
absolue  où  se  trouvent  toutes  les  parties,la  poitrine  en 
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particulier.  8'^.  Mort  du  cœur  et  cessation  de  la  circu- 
lation générale.  9".  Interruption  simultanée  de  la  vie 
organique,  surtout  dans  les  parties  oii  pénètre  ba- 
biluellementlesangrouge.  lo'^.  Abolitiondela  chaleur 
animale  qui  est  le  produit  de  toutes  les  fonctions. 
ii*\  Terminaison  consécutive  de  l'action  des  organes 
blancs,  qui  sont  plus  lents  à  mourir  que  toutes  Ivs 
autres  parties ,  parce  que  les  sucs  qui  les  nourrissent 
sont  plus  indépendans  de  la  grande  circulation. 

Quoique,  dans  ce  genre  de  mort,  comme  dans 
les  deux  précédens,  les  fonctions  soient  anéanties 
subitement,  cependant  plusieurs  propriétés  vitales 
restent  encore  aux  parties  pendant  un  certain  temps  : 
la  sensibilité  et  la  contractiiilé  organiques  sont ,  par 
exemple,  très-manifestes  dans  les  muscles  des  deux, 
vies;  la  susceptibilité  galvanique  reste  très -pro- 
noncée dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Cette  permanence  des  propriétés  organiques  est  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  cas;  la  seule  causa 
quiy  apporte  quelquediflérence, c'est  la  manière  plus 
ou  moins  lente  dont  l'animal  a  péri.  Plus  la  mort  a 
été  rapide,  plus  la  contractilité  se  prononce  avec 
énergie,  et  plus  elle  tarde  à  disparoître.  Plus,  au 
contraire,  les  organes  ont  fini  lentement  leurs  fonc- 
tions, moins  cette  propriété  est  susceptible  d'être 
mise  en  jeu. 

Toutes  choses  étant  égales  dans  la  durée  des 
phénomènes  qui  précèdent  la  mort  générale  par  celle 
du  cerveau,  les  expériences  sur  la  contractilité  pré- 
sentent toujours  à  peu  près  le  même  résultat ,  parce 
que  l'enchainement  de  ces  phénomènes  et  la  cause 
iminédiate  qui   les  produit  restent  toujours  aus^i  a 
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peu  près  les  mêmes.  L'apoplexie,  la  commotion^ 
riiillammation,  la  compression  violente  du  cerveau, 
Ja  section  de  la  moelle  épinière  sous  roccipital ,  la 
compression  par  une  luxation  des  vertèbres,  etc. sont 
des  causes  éloignées  très  différentes,  mais  qui  déter- 
minent toutes  une  cause  immédiate  constamment 
uniforme. 

lln'enestpasdemêmederasphjxieparlesdifférens 
gaz,  maladie  à  la  suite  de  laquelle  l'état  de  la  contrac* 
lilité  varie  beaucoup,  quoique  souvent  la  durée  des 
phénomènes  de  !a  mort  ait  été  analogue.  Cela  tient, 
comme  nous  l'avons  vu ,  à  la  diversité  de  nature  dans 
lesdéléièresquisont  introduits  par  les  voiesaériennes^ 
el portés,  parla  circulation ,  sur  les  divers  organes 
qu'ils  frappent  d'un  affoiblissement  plus  ou  moins 
direct. 

L'état  du  poumon  varie  beaucoup  dans  lescadavres 
des  personnes  dont  la  mort  a  eu  son  principe  dans  le 
cerveau.  Tantôt  gorgé,  tantôt  vide  de  sang,  il  indique 
en  général,  suivant  ces  deux  étals ,  si  la  cessation  des 
fonctions  a  été  graduée,  si  par  conséquent  le  coup  n'a 
pas  subitement  anéantil'action  cérébrale,  ou  bien  sila 
mort  générale  a  été  soudaine.  Dans  les  cadavresappor* 
lés  à  mon  amphithéâti'e,  avec  des  plaies  de  tète,  des 
épanchemens  sanguins  du  cerveau ,  effet  de  l'apo- 
plexie, etc.  à  peine  ai-je  trouvé  sur  deux  le  poumon 
avec  la  même  disposition.  L*état  d'engorgement  et  de 
lividité  des  surfaces  extérieures,  delà  peau  de  la  tête  ^ 
du  cou,  etc.  varie  également. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies  , 
commence  beaucoup  plus  rarement  au  cerveau  (ju'au 
poumon.  Cepeudant,  dans  certains  accès  de  fièvre? 
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aiguës ,  le  sang  violemment  porte'  au  cerveau,  anéantit 
quelquefois  sa  vie.  Le  malade  a  le  transport,  comme 
on  le  dit  vulgairement.  Si  ce  transport  est  porté  au 
dernier  degré,  il  est  mortel,  et  alors  l'enchaînement 
des  phénomènes  est  le  même  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  pour  les  morts  subites. 

Il  est  un  grand  nombre  de  cas  autres  que  celui  des 
lièvres  aiguës,  oii  le  commencement  de  la  mort  peut; 
être  au  cerveau  ,  quoique  cet  organe  ne  soit  pas  celui 
qui  est  affecté  par  la  maladie. 

C'est  dans  ces  cas,  surtout ,  oii  l'état  de  plénitude 
ou  de  vacuité  du  poumon  varie  beaucoup.  En  général, 
cet  état  ne  donne  aucune  notion  sur  la  maladie  dont 
est  mort  le  sujet;  il  n'indique  que  la  manière  dont 
les  fonctions  ont  fini  dans  les  derniers  instans  de 
J'es.istence« 


FIN, 
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